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-D'ACCORD AVEC CEUX-CI... 


Revenant sur les événements de Sakiet, le : 


 « Charivari » de Noël Jacquemart, publica- 
tion qui ne se jugera pas diffamée si nôus 
la déclarons d’extrême-droite, écrit ceci : 

« Quels sont ceux, parmi les Français 
et les étrangers, qui condamnent aujour- 
d'hui la France, qui n’ont pas approuvé des 
actions de guerre autrement meurtrières 
que la destruction de Sakiet ? Aucun. 


« C'est d'ailleurs bien normal. Car si 
Fon excepte un petit nombre d'’anarchistes 
authentiques qui flétrissent tout aussi bien 
les guerres impérialistes que les guerres 
antifascistes, qui furent tout à la fois contre 
les nazis et contre les résistants, et qui seuls, 
par conséquent, auraient aujourd’hui le droit 
de parler et de condamper tous les habitants 
de cette planète ayant accédé à l'âge de 
raison, se sont trouvés à un moment ou à 
un autre — au moins moralement — en 
état de guerre avec quelqu'un. » 


L'ennui est que « ce petit nombre d’anar- 
chistes authentiques », auxquels il plaît au 
-« Charivari » de rendre hommage, sont tou- 
jours dans le cas d'éprouver la rigueur des 
lois, que ce soit les uns ou les autres qui 
gouvernent. « Bombardeurs » de Coventry, 
de Dresde, d'Hiroshima ou de Sakiet pro- 
fessent à cet égard une jurisprudence com- 
mune et constante. 


MAIS AUSSI AVEC CEUX-LA 


S'il ne nous gêne pas de tirer notre bien 
d’une publication ultra comme Le « Chari- 
vari », nous ne nous ferons pas davantage 
scrupule de le demander à une feuille de 
l'autre extrême, si loc nous en est 
offerte. Ainsi, il nous plaît aujourd’hui de 
faire écho à cette lettre, que nous trouvons 
dans le numéro du 15 mars de la « Voix de 
la Résistance », et qui traite du cas de von 
Braun, le brillant fabricant de « Pample- 
mousses » que l’on sait : 


« On nous rebat les oreilles avec von 
Braun et ses réussites. 


« Pouvons-nous oublier le mal qu’en 
d’autres temps ces apprentis-sorciers ont 
causé ? 

« Pouvons-nous oublier, comme le rap- 
pelait récemment un hebdomadaire, que les 
actuels héros de Peenemunde avaient pris de 
la main-d'œuvre concentrationnaire et que 
« l'usine de Niedersachwerfen » cachait les 
150.000 morts de Dora et les 110.000 victi- 
mes d’Ellrich ? » s 

Ce monsieur, qu'on eût vilipendé, il y a 
peu encore, comme un « sale Boche », un 
« criminel de guerre » échappé par miracle 
à la corde de Nuremberg, est maintenant 
célèbre à l'envi comme l'honneur de la 
science américaine et un des grands pion- 
niers de l’âge nucléaire, 

Au service des nazis hier, aux ordres du 
bloc « atlantique » aujourd'hui (comme il 
eût été à ceux des Russes, si le hasard avait 
disposé différemment), il reste pour nous 
un des plus effrayants marchands de mort 
subite que le monde ait produits ! 


UN « RECLASSE » ! 

Les journaux de saine inspiration ne ta- 
rissaient pas, depuis des mois, sur l’injuste 
sort qui accable nombre d’anciens fonction- 
naïres français du Maroc, cassés aux gages 
depuis l’avènement de Mohammed V. À vrai 
dire, leur sollicitude était surtout très vive 
pour les policiers, qu'il eût fallu repêcher 
toutes affaires cessantes, vu le climat d'insé- 
curité, dû au terrorisme nord-africain. Des 
gens qui connaissaient si bien l'Islam, et qui 
ne demandaient qu’à s’employer, selon des 
méthodes éprouvées à Casablanca, à Marra- 
kech et autres lieux ! 


Las d'espérer dans la compréhension des 
pouvoirs publics, quelques-uns, semble-t-il, 
bifurquèrent vers des carrières à côté. Té- 
moin ce qui est advenu à un certain Melle- 
rio, et dont quelques feuilles nous ont en- 
tretenu. Ex-inspecteur de la sûreté française 
du Maroc, il était dans l'attente d’une nou- 
velle « affectation ». Son désœuvrement Jui 
pesant trop, il y remédiait en s’occupant de 
traite des blanches. En tout cas, c’est ce qui 
mpparaît dans l'affaire rapportée par les 
journaux. Mellerio avait connu naguère, au 


Maroc même, un certain René le Tatoué, 


« Jules » fort renommé à Pigalle, et gros 
exportateur de pin-up pour nos ‘derniers 
« comptoirs » d'Afrique du Nord. Aueuse 
dissimulation -dans leur cas, les deux hom- 


mes s'étaient ohms dans flexercice de. 
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leurs fonctions respectives, Mellerio ayant 
arrêté René le Tatoué comme proxénète. 
Peut-être füt-ce là le départ d’une fructueuse 
coHaboration ? 

Un incident futile a fait éclater le scan- 
dale. Deux filles qu'on malmenaïit, dans ur 
relais de la côte toulonnaise, se sont plain- 
tes, contrairement aux usages. D'où une suite 
de mécomptes, dont l’arrestatiôn de notre 
ex-policier, qui avait affaire à ce point pré- 
cis du circuit. 

Sa détention fut de courte durée, bien 
qu'on eût appris qu'une imputation du mé- 
me genre avait déjà été retenu contre lui, 
voici peu. On peut s'attendre qu'il aura tous 
les alibis. 

Surtout qu'il a défrayé la chronique pour 
une autre affaire, celle du meurtre de Le- 
maigre-Dubreuil, à laquelle on prétendait le 
mêler, à tort ou à raison. C’est dire s’il 
doit avoir des « condés » longs « comme 
ça ». 


LA VIE DE FAMILLE 


La fille de Lana Turner a éventré l'amant 
de sa mère. La fillette à 14 ans, sa mère 
est une grande vedette, et l’ami un gangster : 
la presse s’est ruée sur l’histoire. Vautrée 
serait plus précis. 

Des journaux américains ont poussé 
l'ignominie jusqu’à publier la eorrespon- 
dance amoureuse des amants. La fillette 
lira ça en cachette, à sa sortie de prison, 
Il faut bien qu'elle s’instruise, cette petite. 

La presse française s’est indignée (il faut 
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lui rendre cette justice). Elle s’est indignée 
et. a cité des extraits plus ou moins longs 
des lettres publiées par les impudigues 
confrères d’outre-Atlantique, Ces Améri- 
cains, quand même ! 

Le cinéma n'a pas raté le coche, lui non 
plus. Les producteurs ont fait reproduire 
tous les vieux films de la vedette. 

Le cœur de l’homme est un organe creux, 
situé en haut, à gauche, et sous le porte- 
feuille. 


POLICE-MAGAZINE 


Peut-être vous souviendrez-vous d’un pe- 
tit fait divers auquel la presse fit un sort, 
il y a quelques semaines ? Je veux parler 
d'une vague manifestation de policiers au- 
tour de la Chambre des Députés. Je crois 
même qu’à cette occasion un Président du 
Conseil, ou un ministre, ou l'huissier du 
ministère, enfin quelqu'un parla de sanc- 
tions à prendre, de mesures énergiques qui 
s’imposaient, etc. 

Vous vous souvenez à présent ? Oui ? 
Eh bien ! tant mieux, ça prouve que vous 
avez de la mémoire, vous. 


CANARDS AU SANG 


À propos de mémoire, je me souviens 
d'une époque, vers 1944, où les journa- 
listes s’engagèrent, une main sur le cœur 
et l’autre sur le couperet de la guillotine, 
à ne plus faire couler de « sang à la une » 
(la main sur le couperet, c'était pour tru- 


AVEC LE SOURIRE --- 


La fin des haricots 


tion de caserne qui consiste à 

remplacer le godillot clouté du 

fantassin par la chaussure à se- 
melle de caoutchouc qui permettra à 
l'ami Bidasse de s’élancer silencieuse- 
ment sur le sentier de la guerre et 
d'affronter le parquet ciré des demeu- 
res bourgeoises sans encourir le re- 
gard réprobateur de la maîtresse de 
maison. 


Mais la France n’est pas seule à 
bouleverser les traditions. L’état-ma- 
jor suisse, ne reculant devant aucune 
innovation, vient de doter l’armée 
(léchotier de « Liberté » — qui l’eût 
crû ? — a entretenu nos lecteurs de 
cette réforme balistique) d’un fusil 
d'assaut plus apte aux combats mo- 
dernes que les vieilles pétoires dont 
la crosse nous était familière, maïs 
malheureusement impropre au manie- 
ment d'armes qui procure à tous les 
sous-off” du monde la joie de brail- 
ler à tue-tête les commandements ré- 
glementaires devant une compagnie 
alignée en rang d'oignons, le regard 
à quinze pas et le petit doigt sur la 
couture du pantalon. 


Je ne sais si les dires helvé- 
tiques ont bien pesé toutes les consé- 
quences de leur décision. « La Tri- 
bune de Genève », quant à elle, sem- 
ble avoir perçu les dangers de cette’ 
substitution d'arme, et verse un pleur 
patriotique sur les beaux mouvements 
d'ensemble exécutés jadis par une 
troupe bien astiquée devant des ci- 
vils admiratifs. « Certains n’appren- 
dront pas sans mélancolie que les né- 
cessités de la guerre moderne amè- 
nent notre armée à renoncer à un 
exercice qui avait du panache. » 


Quiconque a goûté, bon gré, mal 
gré, Sous le seyant uniforme du 
2° classe, au plaisir enivrant du 
« Présentez armes ! » aura peine à 
croire qu’un état- -major jouissant de 
toutes ses facultés puisse supprimer 
aussi cavalièrement un passe-temps 
plein d'intérêt dont l’adjudant Flick 
tirait l’essentiel de ses fonctions... 
Que dis-je ? Qui était la justification 
de sa carrière ! 

H fallait le voir — c’est le cœur 
ulcéré que j'emploie iei l’imparfait du 


Ji récemment la révolu- 








subjonctif — contemplant amoureuse- 
ment les jeunes recrues immobiles, 
l’arme au pied et l'oreille attentive à 
ses commandements, Lui, prenaït son 
temps, décomposant lentement cha- 
que exercice, ne lançant une nouvelle 
injonction qu'après avoir obtenu une 
perfection sans bavure, jouant les mé- 
ticuleux patients et les professeurs 
appliqués, corrigeant une position 
maladroiïte, redressant une arme mal 
tenue, habile à déceler le défaut 
d'une attitude ou le détail insolite, 
Face au mur gris du casernement, les 
jarrets tendus et le torse bombé, des 
gamins de vingt ans, hier encore 
rouspéteurs comme on l’est à cet 
âge, apprenaient à devenir des auto- 
mates dociles, dont s’enorgueillirait 
un Flick conscient de son prestige 
auprès des serveuses de bistro et de 
son ascendant sur les hommes de 
troupe. 


Supprimer le maniement d’armes, 
c'est porter atteinte à la suprématie 
du sous-off dans ce qu’elle a de plus 
efficace et de plus concret. L'exercice 
matinal dans la cour du quartier 


. fournissait toujours l’occasion de ma- 


ter quelque forte tête réfractaire aux 
vertus militaires. Et que restera-t-il 
des majestueuses prises d’armes d’an- 
tan dont le « baïonnette… on! » 
mâle et brutal transperçait d’un éclair 
triomphant le cœur des citadins as- 
soiffés de gloire ? 


Heureusement, ces sombres pers- 
pectives ne sont pas encore celles de 
l’armée française, qui reste fidèle aux 
joies de « l’arme sur l’épaule droi- 
tel » et du « Présentez armes! » 
dont nos vingt ans apprécièrent les 
délices renouvelées. Aujourd’hui com- 
me hier, le maniement d'armes de- 
meure la meilleure école du fantas- 
sin, celle qui aïlie harmonieusement 
la cadence des gestes à l’abrutisse- 
ment des esprits. Le supprimer équi- 
vaudrait, je le crains, à rendre à la 
race hébétée des sous- off” une lueur 
d'intelligence incompatible avec la 
soumission inconditionnelle qu’exige 
un métier aux servitudes accablan- 
tes. Autant dire que ce serait la fin 
des ‘haricots ! 


Christian GATINAIS. 





cider les collaborateurs, mais ça -n’empé- 
chait pas les sentiments: nous savons que 
la main gauche peut ignorer ce que fait 
la dextre). 

Nos canards se transformaient en cygnes. 
Ils trouvaient indignes de la pure presse 
issue de la Résistance les procédés mercan- 
tiles de la presse pourrie d'avant-guerre. 

À Ia chute des premières feuilles, je veux 
dire dès que les baisses de tirage firent 


‘ disparaître quelques journaux, ces bonnes 


résolutions s'oublièrent. 
Et depuis, particulièrement quand ac 
tualité chôme, les « pisse-copie » pissent le 


“sang à la une comme à la deux, et comme 


il est dit dans un article quelques colonnes 
plus loin. 


Quelque chosé de pourri au royaume de 
Boussac ? Non. Perte de mémoire, voyons. 


LIBERTÉ, 
LIBERTÉ SÉRIE 


E doigt du destin ne veut plus de 
solitaire. 

Telle est la constatation qui 
nous vient à l’esprit en visitant le Sa- 
lon de la vie collective qui se tient 
actuellement à Paris. 

Ce Salon de la vie collective est 
en effet le dernier salon où l’on cause 
des problèmes soulevés par lexis- 
tence en commun. 

L'homme est un animal qui vit en 
société anonyme, l’homme est un zéro 
perdu dans l'infini, l’homme... Mais 
nous n’en sommes plus à opposer 
l'individu à la masse. 

La vie collective est partout : dans 
la publicité (tam-tam is money), dans 
la radio qu’on écoute à la chaîne, 
dans la morale usinée, dans les mee- 
tings et autres allocutions familiales, 
dans les communes masures, dans les 
pools, trusts, coops, etc. 

Jadis, un Lamartine pouvait s’iso- 
ler et vivre sa « leçon d'amour dans 
une barque ». Aujourd’hui, l’embar- 
quement pour Cythère est remplacé 
par les transports en commun. Jadis 
le linge sale se lavait en famille. Au- 
jourd’hui vous ne pouvez plus sortir 
un de vos beaux draps (flotte, petit 
drap beau!) sans que les pressings 
mondiaux se précipitent pour vous 
proposer leurs bons offices et vous 
lessiver le plus proprement du monde. 
" L'assiette de l'impôt, que quelques 
gourmets seulement se partageaient 
autrefois, est devenue de nos jours 
une immense gamelle où viennent 
s’abreuver des légions criant comme 
un seul homme de troupe : « — La 
soupe est bonne, mon général! » 

Le chœur a ses raisons. 

Ses raisons sociales. 

En mille huit cent et quelque, Bau- 
delaire écrivait : « — Tout est nom- 
bre, le nombre est dans tout. » 

J avait vu juste. En 1958, l’homme 
qui a perdu son nombre a. tout perdu. 


R. B. 








L’Arbre de Mort 


Devant la mairie du onzième 

I est un arbre tout pelé. 

Un arbre de la liberté 

Qui jut planté sous la troisième. 


Le symbole n'était pas vain. 
Chacun avait, pendant l'aînée, 
La liberté enracinée 

Dans l'âme du républicain. 


L'arbre a dû changer son allure. 
II faut bien vivre avec son temps; 
Oublier les beaux jours d’antan 
Pour s'adapter aux conjonctures. 


La fiberté, maintenant, dort : 
ÆEt Farbre, ne comprenant plus 
Notre époque d'hurluberlus, 

A pris le parti de la mori. 

Æt Flarbre de la liberté 

Montre des moignons décharnés 
Comme des os trop rongés ; 
Car c’est ça notre liberté... 


BOER. 


















































Le choses comme elles sont 





E poker algérien continue. Au rmo- 
ment où j'écris, je ne peux savoir 
comment se terminera la réunion 

extraordinaire du Parlement. El n’ima- 
porte guère, car ce que l’on sait bien 
c'est que la relance des réattionnaires 
dits indépendants annonce la période 
où va se liquider l’hypothèque nord- 
africaine. Comment ? Nul ne le sait, 
sinon qu’à force d’obstination à tenir 
sur des positions fausses nous en 
viendrons aux 
bonnes. Le temps des imbroglios na- 
tionaux et internationaux va Cor1- 
mencer. 


gi ne s’est trouvé aucun gouver- 
nement pour tenter de véritables né- 
gociations, c'est que tout s'y oppo- 
sait. Tout s’y oppose encore : le man- 
que d'unité de vues au Conseil des 
ministres reflétant l'absence de ma- 
jorité à l'Assemblée : la trahison du 
socialisme par le tandem Moilet-La- 
coste ; les intrigues de milieux fascis- 


sants ‘qui ne sont pas sans influence 


dans certains milieux militaires na- 
guère inféodés à Pétain. Après la re- 
traite de 1940, après la ratière de 
Dien-Bien-Phu, 
quelques-unes des sphères étoilées, 


transposer les responsabilités au 
compte des institutions politiques. 


s 


Le gros handicap que subit le gou- 
vernement Gaillard — tout au moins 
ceux de ses membres qui ne sont pas 
sans clairvoyance — c’est l’incerti- 
tude où l’on est de l’état de l'opinion. 
Il n’y a pas d'opinion clairement ma- 
nifestée. Il ne peut pas y en avoir. 
Par le truchement de quel parti pour- 
rait-elle se faire entendre ? Les com- 
munistes sont liés aux attitudes chan- 
geantes et aux intérêts masqués du 
gouvernement russe, Les socialistes 
ne représentent plus que les ambi- 
tions de M. Mollet qui n’est qu’un po- 
liticien carriériste, Les radicaux 
caméléons ne savent que prendre le 
contre-pied de toute politique qui 
pourrait se référer à M. Mendès- 
France. Quant, aux M.R.P. vaticans, 
leur déguisement démocratique ne 
fait guère illusion et les rodoemonta- 
des patriotardes de M. Bidault suffi- 
raient à les situer. 


Au reste, les électeurs de gauche 
— et aussi, convenons-en loyale- 
ment, les chrétiens soucieux de 
christianisme pacifique — ont été 
bernés avec une telle désinvolture, le 
fameux « Paix en Algérie » si tota- 
lement oublié et même honni par ses 
auteurs, qu’ils ne croient plus guère 
aux talents de leurs élus. Ils s’aban- 
donnent aux enchaînements inélucta- 
bles du reclassement des peuples, 
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Autant que je puisse m'en rendre 
compte, tant par des conversations en 
divers milieux que par des contradic- 
tions qui me sont apportées au cours 
de conférences et par des questions 
d'auditeurs, les sentiments qui parta- 
gent les Français sont extrêmement 
complexes. C’est cela qui est inquié- 
tant. Dans un climat de détérioration 
de notre économie, un incident sur- 
venant dans un moment de tension 
pourrait catalyser les inquiétudes au 
profit d’un mouvement de subver- 
sion. C'est pourquoi la vigilance est 
nécessaire, 


Après les abandons contraints de 
l'Indochine, de la Tunisie et du Ma- 
roc, l'opinion suit les événements 
d'Afrique du Nord avec un complexe 
de résignation amère, Pour les uns, 
l'amertume est due à la certitude que 
nous avons manqué toutes les occa- 
sions d'accords raisonnables. Cette 
certitude est renforcée par les résul- 
tats pacifiants de la loi-cadre en 
Afrique Noire, encore que nous res- 
tions rétifs devant ses implications 
différées. 


Pour d’autres, êlle est due au sen- 
timent que nous sommes trahis par 
nos alliés — spécialement par les 
Américains — ce qui est à la fois vrai 


solutions les moins. 


on aimerait, dans 


et faux selon la conception que l’on a 
du colonialisme. 


“ 
. 


C'est sur cette conception que tout 


 achoppe. La plupart des 


sont devenus anticolonialistes. Ils le 
sont surtout quand la domination in- 


directe par les investissements écono- 


miques se substitue visiblement à la 
domination directe. Ce sentiment 
tourne à la hargne chez certains lors- 
que la substitution s’opère dans des 
territoires qui constituaient notre 
empire, à leurs yeux intangible. 


Ils ne cessent d’invoquer ce que 
nous avons fait pour la mise en va- 
leur de ces territoires. Ils négligent 
deux points dont l’un est capital au 
regard des indigènes et l’autre déter- 
minant dans la conjoncture interna- 
tionale. Le premier point, c'est que 
cette mise en valeur — hormis quel- 
ques écoles et quelques hôpitaux qui 
étaient du reste utiles à notre exploi- 
tation — cette mise en valeur n’a 
pas été faite à l'intention des au- 
tochtones. Cette sorte de générosité 
n’a jamais suscité, en aucun endroit 
du monde, les initiatives des colons 
et, moins encore, celles des grandes 
sociétés. Le second point, c’est que 
les profits des colons et des sociétés 
n'ont pas servi à rembourser les in- 


- vestissements de l'Etat français et 


les charges de toutes sortes que 
coûte l'entretien d'un empire. C'est le 
coût à fonds perdus de ces charges 
qui nous empêche, aujourd’hui, d’être 
compétiteurs dans l’exploitation mo- 
derne des pays sous-développés. Ce 
sont ces charges ali peu à peu, nous 
évincent du Sahara. 


“ 


En notre siècle, il ne s’agit plus de 
constituer ou de maintenir -des em- 
pires. IL s’agit de s'assurer des dé- 
bouchés commerciaux, d'organiser 
des échanges, donc de négocier et 
non de combattre. C'est ce que nos 
réactionnaires ne peuvent compren- 
dre. C'est ce que l’on se garde d’ex- 
pliquer à l'opinion, à cette opinion 
qui apprit à l'école que l'Algérie est 
partie intégrante de la France et qui 
le croit. On oublie de lui rappeler que 
l'Algérie est une terre de conquête 
qui n’était pas vide d'habitants. Si 
ceux-ci sont passés de deux à neuf 
millions en cent ans, nos bienfaits 
n’en sont pas la seule cause, Ce phé- 


nomène démographique est le même . 


en Asie et en Indonésie, par exemple. 


On oublie aussi que depuis des dé- 
cades, sous l'influence systématique 
des Européens d'Algérie, nous avons 
refusé l'assimilation, l'intégration de 
ces musulmans que l'on revendique 
comme Français mais un peu tard et 
sans bonne foi. On ne peut rien 
contre les faits sinon de les bien voir 
pour en tirer le meilleur parti. 
Malheureusement, on ne rencontre 
pas souvent, à la tête d’un Etat, un 
Louis IX qui, après avoir battu les 
Anglais, se préservait de nouveaux 
conflits en leur rendant les terres 
qu'il leur avait conquises. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 





SUR LA CRISE MINISTÉRIELLE 


IT faudra suivre attentivement 
cette crise ministérielle au cours 
de laquelle toutes sortes de volte- 
face pourraient se produire à la suite 
de maints rebondissements. 


IL est curieux tout de même de 
constater pourquoi et par qui le mi- 
nistère Gaillard fut renversé : par 
la droite de l'Assemblée qui craignait 
de le voir s'engager pour « une paix 
trop hâtive » en Algérie, et par l’ex- 
trême. gauche bolcheviste, laquelle, 
pourtant, semble vouloir. désirer une 
paix hâtive là-bas ! 


Comprenne qui pourra. 
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LIBERTE 


Les assassins de lai semaine 


et d’autres... 


N tue beaucoup en ce moment. 

Je ne fais pas aHusion aux 
événements d'Algérie, d’Indo- 

nésie ou d’ailleurs, mais au 

travail de nos bricoleurs locaux : un 
jeune homme abat deux personnes à 
Cholet, un garçon de 14 ans est éven- 


tré au stade d'Unieux, à Paris un 


ouvrier écrase la tête de sa femme, 
je ne sais plus où un quelconque 
cinglé massacre toute sa famille, etc. 


On ne peut plus ouvrir un journal 
sans que nous sautent aux yeux trois 


ou quatre gros titres d'articles an- 
nonçant d’affreux meurtres ou de sor- 
dides assassinats exécutés au surin 


| ou au marteau. Le tout-venant clas- 


sique au revolver est relégué dans les 
faits-divers. 


Des développements bien saignants 
nous sont ofierts à longueur de co- 
lonnes, des tueurs nous fixent à cha- 
que coin de page, le sang suinte en- 
tre les lignes, et la matière cervicale 
dégouline dans les marges. Il manque 
les gros plans des cadavres, et aussi, 
parfois, certains détails que le repor- 
ter ne fait que” suggérer. Mais, pour 
vingt francs, il ne faut pas être trop 
exigeant. 


On replie le journal en pensant que 
le papier imprimé doit bien se vendre 
ces temps-ci, et on éprouve l'envie de 
se laver les mains. 


Les journalistes ne sont pas des sa- 
diques, mais il faut qu’ils remplissent 
leur journal, et ils ne peuvent pas 
tremper éternellement leur plume dans 
de l’eau de bidet. Quand le lecteur 
a rigolé un bon coup en saisissant 
une Îine allusion aux mœurs de Char- 
les Trenet et qu'il a fait le tour des 
fesses de Martine, qu’écrire pour lui 
assurer une confortable impression de 
réplétion intellectuelle ? I faut avouer 
que l'actualité n’offrait rien de bien 
substantiel avant que les « Bons Offi- 
ces » n’insistent. 


M. Gaillard produisait des déclara- 
tions tellement insipides qu’elles ne 
pouvaient vraiment intéresser, et les 
députés étaient encore aux champs ; 
par extraordinaire, la famille innom- 
brable de M. Coty ne se reproduit 
pas en ce moment; aucun roitelet 
n’annonce ses finançailles ; les démé- 
lés du shah et de sa souris semblent 
terminés, et les rubirozâneries de nos 
grandes vedettes ne méritent que 
quelques lignes. 


Le lecteur est un abruti, c’est en- 
tendu, mais il faut éviter de le lui 
faire trop sentir en couvrant entiè- 


rement le journal de ess dessi- 


nées. 


Alors que faire ? Du sang à la une, 
à la trois, à la quatre. Ça meuble 
et ça plaît. 


Pourquoi pas? Je ne vois guère 
d’inconvénients à cet « exhibitionnis- 
me malsain », comme disent les bon- 
nes âmes. Bien au contraire, il me 
semble souhaitable que l’on.en finisse 
avec cette hypocrisie qui consiste à 
suggérer des images atroces sans 
avoir le courage de les étaler SOUS 
les yeux du lecteur. 


Par exemple, je voudrais voir rem- 
placer ces laconiques communiqués 
de la guerre d'Algérie (« 3 soldats 
ont été retrouvés affreusement muti- 
lés.. ») par des articles très détaillés, 
illustrés de photos, en couleurs si pos- 
sible pour le « rendu » du sang et 
des plaies. 


Si le pays accepte la guerre, il est 
bon qu’il puisse la voir, et qu’il ne 
reste pas dans l'ignorance de ce que 
risquent ses enfants. 


Si les hommes ont fait la société 


telle qu’elle est, qu'ils contemplent à 


satiété tout ce qu’elle enfante de mi- 
sères et de drames. 


Et tant mieux s'ils ont des haut- 
le-cœur. 


Cela prouvera que tout espoir n’est 
pas perdu, et qu’ils sont un peu plus 
que des animaux quand on leur 
met le nez dans leurs ordures, les 
chiens ne dégueulent pas, eux. 


H y en a même que ça. rend pro- 


.pres, paraît-il 


Pourquoi ne pas cages avec Îles 
hommes ? 


Mais revenons à nos assassins de 
la semaine. Il existe tellement de fa- 
çons de tuer ses semblables sans 
trop de risques, qu'il semble évident 
que ces pauvres types ne relèvent 
que de l'asile, et je me demande si 
des statistiques sérieuses ne nous ap- 
prendront pas un beau jour que les 
crimes sadiques sont limités à certai- 
nes classes sociales, voire à certaines 
professions. 


H est, certes, bien commode d’être 
bourreau, procureur, flic, général qu 
automobiliste, mais, pour des raisons 
diverses, ce n’est pas à la portée de 
tous, et le vulgaire en est réduit à 
libérer ses refoulements selon ses pos- 
sibilités. Les plus défavorisés utilisent 
le surin, la hache ou le fusil de 
chasse. Tout le monde ne peut dis- 
poser de l’exutoîre d’un bataillon de 
paras ou d’un tribunal pour soulager 
ses complexes, tout le monde ne peut 
lancer librement un engin meurtrier 
à 130 km.-heure sur les routes. 


Soixante-dix tués à Pâques ! Cela 
donne une idée du nombre de détra- 


._qués qui « défoulent » sur les natio- 


nales. Combien de larves se consolent 
des gifles non rendues et des humi- 
liations subies passivement, en ap- 
puyant comme des forcenés sur le 
champignon ? Combien de demeurés 
se donnent l'impression d’être enfin 
quelqu'un parce que 600 kilos de fer- 
raille obéissent à leurs dangereuses 
fantaisies ? Combien d’agressifs dé- 
chargent leurs nerfs dans une brutale 
queue-de-poisson ? 


Si le surineur est voué aux pires 
châtiments, le sadique motorisé jouit, 
lui, de l'indulgence de la presse et de 
la complicité du législateur. Pour- 
quoi ? 


Mais pourquoi le vol est-il baptisé 
Kleptomanie © ? 


Attendez que le prix de la 4 CV 
d'occasion ait atteint celui du cou- 
teau de cuisine. &, 

If existe, me direz-vous, bien d’au-/ 
tres folies homicides plus dangereu- 
ses et moins punies. 

Certes, mais certaines portent en 
elles leur châtiment. 

Tenez, je viens de lire que, il y a 
quelques années, le ministre respon- 
Sable des massacres de Madagascar 
passa, de son propre aveu, plusieurs 
nuits sans dormir. 


Quelques insomnies contre des di- 
Zaines de milliers de cadavres. . 


La justice immanente ! 


Ne riez pas, il aurait pu prendre 
des somnifères. 


R. CAVAN. 





CHIFFRES 


Dans son numéro du 15 mars, 
l'« Adunata dei reffratari» nous ap- 


porte quelques chiffres, cueillis çà et 


là dans des documents américains, 
quant au coût, en vies humaines, en. 
matériel et en argent, des différentes 
entreprises militaires qui nous ont cou- 
verts de gloire depuis la Libération. Il 
ne s’agit évidemment que de chiffres. 
vraisemblables, les aveux officiels pré- 
cis faisant défaut sur la question. 


La guerre d'Indochine, qui, commen- 
cée en 1945, ne dura pas moins de sept 
ans et six mois, aurait fait 250.000 vic- 
times, dont 62.000 morts du côté fran- 
çais -et presque 200.000 du côté viet. 
L'affaire reviendrait à la France à 
quelque cinq milliards de dollars, sur 
lesquels les Etats-Unis, « arsenal de la 
liberté et de la démocratie », auraient 
fourni les deux cinquièmes. 


En ce qui concerne la guerre dAl- 
gérie, les pertes en « matériel humain » 
seraient depuis le début les suivantes : 
« Rebelles » : 59,000 morts et 42.600 
prisonniers ; troupes françaises : 5.860: 
morts et 11.000: blessés. On dénembre- 
rait en outre parmi la population civile 
non-combattante, européenne ou musul- 
mane, 28.609 tués, blessés ou disparus. 
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LIBERTE 


‘dre de la pacification de l'Algé- 


rie >», dirait M. Robert Lacoste —: 
le journaliste communiste Henri Alleg a 


‘relaté dans une brochure dont Pierre 
Bergé à rendu compte ici-même les sé- 


vices commis sur sa personne, et en à 


livré le récit au public: 
I1 à eu raison. 


Le gouvernement ayant fait saisir 
l'ouvrage, en bon gouvernement qu'il est, 
qui accorde et proclame toutes les liber- 
tés du monde, mais interdit seulement 
que ses adversaires 
journalistes et des écrivains de diverses 
opinions ont protesté contre cet acte ar- 


bitraire au nom de la liberté de. pensée 


et d'expression. 
His ont eu raison. 


Courageusement, à leurs risques et 
périls, des militants ont, paraît-il, pro- 
curé au texte saisi une diffusion plus 
ou moins clandestine de nature à lui 
assurer une nouvelle carrière, comme il 
en fut sous le Second Empire et au 
temps de l'occupation hitlérienne de 


quelques ouvrages circulant sous le 


manteau et point encore oubliés à 
lheure où nous sommes. 

Eux aussi ont eu raison. 

S'élever contre ceux qui recourent à 
la torture, et braver ceux qui recourent 
à la confiscation et à la destruction des 
écrits où sont dénoncés les tortionnaires, 
c'est une seule et même protestation, un 
seul et même devoir. 

Faire souffrir un homme, et refermer 
d’un coup de poing « l'œil que le torturé 
dans la torture entrouvre » en censurant 
son gémissement, son témoignage, son 


‘appel, c'est une seule et même turpi- 


tude, un seul et même crime. 


Le gouvernement de la IV* République 
française, qui est en train de réformer 
la Constitution, entend-il devancer cette 


‘réforme en bafouant délibérément la . 
liberté de la presse inscrite et affirmée 


dans un des articles les plus solennels ? 


S'il affecte d'ignorer la Déclaration 
des droits de l'homme comme le colonel 


_japonais du < Pont de la rivière Kwaï » 


ignore à dessein la convention sur les 
prisonniers de guerre que son gouverne- 
ment ‘avait signée, qu’il médite sur la 


‘réputation qu'ont laissée tous les déchi- 


reurs de chiffons de papier. 


6% à 


M. Henri Alleg est communiste. Cette 
circonstance, bien entendu, n’a empêché 
personne de l’approuver. 

Pour nous, aucune réserve ne peut 
nous retenir, partant de là, d’être en ac- 
cord total avec son réquisitoire. 

Nous  formulerons seulement un 
souhait bien naturel : le souhait qu’une 
fois libéré — et nous espérons que ce 
sera bientôt —— il n’imite jamais cer- 
tains communistes qui, torturés comme 
lui, sont devenus plus tard des tourmen- 
teurs à leur tour, quand ils eurent 
quitté la prison et accédé au pouvoir. 

Pareille supposition serait insultante, 

et l'idée de nous y livrer ne nous vien- 
draït point, s'il n'existait des précé- 
dents. 
. Ces polices qu'on nommait Tchéka, 
Guépéou, NK.V.D., M.V.D, furent, en 
régime comnruniste, jusqu’à une époque 
récente, des entreprises spécialisées et 
notoires de tortüre et d’extermination… 
Qui nous donne }J’assurance qu’elles ne 
recommenceront plus ? 


Leurs torturés — fait plus grave en- 


core — ne pouvaient protester ni de vive 


voix ni par écrit ; et certains d’entre 


eux, qui auraient sans doute eu matière . 


à témoigner comme M. Henri Alleg, 
n'ont pu le faire et sont restés muets. 
En effet, ces polices n'avaient pas be- 
soin de saisir brochures ou journaux : 
YEtat dont elles dépendaient possédait 
les imprimeries, et pas une feuille €lan- 
destine ne recueillait du cri des suppli- 
ciés le plus imperceptible écho ; le sys- 


-tème qu'elles protégeaient avait, pour la 


prémière fois ‘au monde, trouvé le 


‘moyen de rendre impossible toute clan- 


déstinité. 
# SA ; 


Les communistes comme M. Henri 


Alleg savent souffrir et mourir sans 
parler ; nous admirons leur. silence au-. 


s’en servent, des 


tant que nous frémissons de leurs tour-. 
- ments. 


Nous n’avons certes pas de leçon à 


leur donner. Ë 
Nous permettront-ils, eux qui s'offrent 


comme les pionniers du monde à venir 


— c'est-à-dire comme... nos gouvernants 
futurs — de leur adresser une prière ? 


Cette prière, la voici : " 
4 Vous qui avez souffert la torture, 


bannissez-la, bannissez-la à jamais du 


régime que vous rêvez d'étendre à toute 


‘la terre ! Engagez-vous à ne jamais 
permettre à vos policiers ni à vos sol- 


dats d’en usér quand vous serez les maî- 


‘ tres ! Et vous qui faites appel à votre 


indignation contre la saisie des écrits 
dénonçant les sévices dont vous êtes vic- 
times, jurez dès maintenant, jurez que, 
si vous prenez le pouvoir un jour, jamais 
vous ne saisirez aucun livre, aucun 
journal, ni n’en prohiberez la publica- 


. tion. » 


Voilà ce que doivent promettre dès 
aujourd’hui ces militants si résolus, face 
à ceux qui les torturent, face à ceux qui 
saisissent leur presse, et face à nous- 
mêmes qui réclamons la fin des tortures 


quels qu’en- soient les patients, la fin 
_des saisies quel qu’en soit l’objet. 


Sinon, ô victimes d'aujourd'hui qui 
souffrez pour une cause qu'ont servie 


des héros, mais qu'ont souillée aussi des : 
. tortionnaires, que vaudrait votre cam- 


pagne ? 
Quel poids auraient vos justes accu- 
sations si, à l'exemple de certains des 


. vôtres qui ont laissé un nom maudit, 
vous deviez plus tard en appeler sur 
vous de semblables ? J 


Quelle force aurait votre protestation 
contre la torture et pour la liberté, si 
vous défendiez dés régimes où la presse 
n'est pas libre et où les opposants sont 
torturés ? 


Vous n'auriez même pas l'excuse 
1 éventuelle de vos ennemis. 


Car vos ennemis ont peut-être cette 
atténuation de responsabilité d’être 
aussi inconscients que les misérables 
dont Jésus disait : «< Pardonnez-leur, 
Père, car ils ne savent pas ce qu'ils 
font. » 

Vous, au contraire, vous savez, puis- 
que vous avez payé de votre sang pour 
savoir. 

Le supplice de la baignoire, celui de 
la magnéto, d'autres encore, furent votre 
apprentissage ; vous savez ce que c ’est 
qu'être martyrisé. 

Vous savez par expérience que la tor- 
ture est indigne et abjecte. Vous de- 
vez donc savoir que, mauvaise sous un 
régime, elle ne peut être bonne sous un 
autre; qu’elle n’a pas de justification. 

De là notre adjuration. 


A toute éventualité nous vous l'adres- 


sons < pour plus tard ». 

Vous savez, vous, qui vous torture 
aujourd'hui; nous ignorons, nous, qui 
nous torturera demain. 

Ne laissez pas dire 
turé torturera. 


: qui à été tor- 


Donnez cette lecon à ceux qui vous 
attaquent et qui vous calomnient. Et, 
quant à nous, permettez-nous de vous 
défendre sans avoir au fond du cœur 
l'appréhension qu'un jour vous ne nous 
persécutiez. : . 

L 


* 
+* 


Ne nous accusez surtout pas de faire 
de l'anticommunisme déguisé, nous 
qu'on accuse ailleurs d’appartenir à 
l’anti-France. 


D'abord, nous ne déguisons rien. 


‘Quand nous sommes d'accord ou en dé- 


saccord, avec les communistes, avec les 

chrétiens, avec qui que ce soit, nous le 

disons sans travestir notre pensée. 
Ensuite... 


Henri Alleg à placé avec raison en 
épigraphe de son récit cette phrase de 
« Jean-Christophe » « En attaquant 
les Français corrompus, c'est la France 
que je défends. » 

Or, on défend un régime comme on 
défend un pays : en attaquant ses ta- 


res, et tout ce qui le déshonore, et tout 
. ce qui l’enlaidit. ë 
_. Certains ont servi le communisme en: .: 
dénonçant ses abus policiers 


s 





UI TORTURERA DEMAIN ? 


‘ YANT été torturé — « dans le ca- : 


I est impossible qu’un militant qui 
a choisi de défendre un régime ne le 
préfère, pas sain, 
doux, hospitalier et généreux. 

Impossible, par conséquent, qu’il cou- 
vre par son adhésion ou par son silence 
les maux qui affligent ce régime et lui 
retirent ces qualités. Son souci est de 
les mettre à nu pour l’eñ guérir. 


“ 


‘Ah! nous avons été bouleversés na- 
guère quand nous apprîimes que les na- 
zis avaient fusillé Gabriel Péri. : 

Autant nous souhaitions — non moins 
que lui sans doute —— une fraternisation 
des peuples allemand et français, au- 
tant nous maudissions, irréconciliables, 
les fanatiques racistes, les tueurs de 
communistes et de juifs, Hitler, Fémm- 
ler, toute la bande... F ‘a Pa 

- Cependant, un étrange malaise alté- 
rait notre indignation, notre malédic- 
tion, risquant presque de les affaiblir. 


C’est que Gabriel Péri approuvait Sta- 


line et. Beria, 


Voilà ce que nous ne pouvons admet- 
tre. ue 

-Nous ne pouvons admettre que des 
héros meurent pour des tyrans, ni que 
l'odeur des saints devienne l'encens des 
inquisiteurs. 

Nous ne pouvons FES que celui 
qui se lamente à la crucifixion se ré- 
jouisse à l’autodafé; 

Que la nécessité fasse excuser chez 
l'un ce que = ma ia chez l'au- 


. tre: 


Qu'on soit alternativement parmi ceux 
qui souffrent et | ar ceux qui font 
souffrir; 


Ni que le sang de certains martyrs 
serve à bénir certains bourreaux. 


Pierre-Valentin BERTHIER. 


CHEZ LES PACFISTES 

Réunion le 23 avril, à 20 h. 30, dans 
une salle des Société Savantes, des 
adhérents du C.N.R.G.O. et de l'I.R.G. 
Causerie par notre camarade Maurice 





Joyeux. 





Le Petit Soldat 


&« Devinez ce que je vous apporte ? 
Je vous le donne en sang. » 


C'était un homme 
Un de ces hommes 
Comme vous 
Ou moi 
Qui sortent les premiers 
De l'Ecole du feu 
Avec un trou à la tempe 
Et rien d'outre à signaler 
Sur le reste du front. 


On lui avait donné 
Borda 

Et livrée militaire 
On l'avait fait jouer 
Au petit soldat. 


Il n'avait rien compris 
Bien sûr. À 
.… « Les opérations ? 
Je pose héros 
Et je retiens. 
© Quoi? » 


Et il était parti . 
Comme partent les fusils 
Comme ço! 

Il était parti 

Alarmé jusqu'aux dents. 
Il était porti 

‘Et bien parti : 

Saoulé de discours, 

lvre de liberté. 


« Devinez ce que je vous apporte ? 
Je vous le donne en sang. » 

Un peu de poudre, 

Du rouge aux lèvres. 

Ce qui s'appelle 

Mourir 

En beauté. 


Roland BACRI 





beau, noble, its 


Fhitiet 
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Les vandales 


IENTOT il n’y aura plus de professeurs, 
On le sait et on feint à peine de s'en 
émouvoir. Peut-être BOUPÇONRE--om que 


Ta société des machines n’a pas besoin d'éco- 


les. Car s’il s’agit d'apprendre les techniques, 


il'suffit que les techniciens consacrent quel- 
ques heures aux enfants pour leur commu- 


niquer un savoir-faire. On y à déjà pensé, 
Comme le forgeron forme son apprenti, l'in- 
génieur dispensera à ses élèves les connais- 
sances strictement nécessaires à l'exercice de 
son métier. Après tout il est légitime d'uti- 
liser les compétences et d'économiser un 
temps précieux par le choix des notions uti- 
lisables et des méthodes efficaces. On entend 
dire partout que les enfants perdent leur 
temps à apprendre de belles choses qui pe 


leur seront d'aucun usage et qu'à la fin de 


leurs études livresques ils se trouvent dému- 


nis devant les tâches sérieuses ‘du métier. La 


culture classique appartient à un autre âge, 
Elle occupait les loisirs d'une aristocratie 


de la naissance ou de la fortune. Qu'elle 


 E6n À 


disparaisse donc avec les derniers privilèges! 
Les plus Jibéraux veulent bien la faire gar- 


-der au musée par des conservateurs débiles, 


Mais qu’elle n’entrave pas la marche du pro- 


. grès, comme on dit. 


‘Il faut plutôt avouer que les amis de Ja 
démocratie rejoignent ici les pires réaction- 
naires dans le culte de l'efficacité technique, 
religion nouvelle dont les dieux n'ont pas 
besoin d'âme pour susciter l’adoration. Or 
le latin et le grec font connaître d’autres 
dieux et d’autres hommes. Ils nous appren- 
nent à ne point trop adorer, car ils nous 
font voir des passions communes, des guer- 
res qui ne sont plus les nôtres, des temples 
qui ne sont plus consacrés. On craint cette 
expérience millénaire, c'est-à-dire ce scepti- 
cisme. Mais les « humanités » préparent 
aussi à l'admiration, parce qu’elles montrent 
les œuvres qui ont vaincu le temps, les pen- 
sées qui ont tenu plus sûrement que les co- 
lonnes de marbre. Les dieux meurent et 


. l'esprit est éternel. 


Une civilisation n’est pas un ‘système de 
moyens, c'est un ensemble de valeurs, Elle. 
se justifie non pas par sa puissance, mais 
par sa culture. Elle se perpétue par l'école 
où les hommes grandissent ensemble avant 
d'être séparés par les métiers. Car les mé-' 
tiers séparent les hommés, quoi qu'on ait 
dit, tandis que la culture les réunit. L'école 
est donc la seule chance qui leur réste de 
se comprendre et d'aimer l'œuvre commune. 
Elle doit être défendue contre la mode ét' 
l’impatience des réformateurs. S'il s'agit dé 
l'agrandir pour donner son plein sens au 
beau mot d'Université, afin que nul n’en 
soit exclu injustement, travaillons pour la 
réforme. Mais d'abord défendons l'école 
contre « les humeurs brouillonnes et inquiè- 
tes » qui ne songent qu'à la détruire en 
l'asservissant aux intérêts bornés d'une civi- 
lisation mécanique. L'école est faite pour 
que les hommes n’oublient pas l'humanité 
et apprennent ainsi le prix de la paix. 





Quelques souhaits 


La date du Premier Mai est proche 
et nous sommes loin d'avoir reçu les 
abonnements que nous espérions. Une 
centaine de camarades seulement ont 
répondu à nos appels, nous donnant 
grandement satisfaction, mais vous 
êtes trop nombreux à garder un silence 
qui nous déçoit. Rattrapez donc le 
temps perdu. Vous le pouvez en quel- 
ques jours. 

ÿ£ + 

Les amis parisiens pourraient, de leur 
côté, efficacement nous aider s'ils le 
voulaient : en faisant pression sur leur 
marchand de journaux afin qu'il expose 
« Liberté » comme il fait pour d’autres 
hebdomadaires. Insistez, il vous écoute- 
ra, et le service que vous nous rendrez 
sera très appréciable, 

*E 

Est-il besoin d'ajouter que les moyens 
abondent qu'il suffirait de mettre en 
œuvre pour que la montée de « Liberté » 
s'accentue rapidement de semaine en 
semaine. Ils sont à votre disposition, 
utilisez-les. ‘Sinon un temps précieux 
passera que vous n'aurez pas marqué de 
votre présence. 





Société d’ Pope de la 
one Louvre - S I R L © 
, rue du Louvre - PARIS-2e 
M.  DODEMAN, imprimeur 


Directeur-gérant : Louis Lecoin. 
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 Djamila Bouhired bafouée dons sa prison 





LL 





LIBERTE 





LA 


Après les hyè nes D re date and 
le chacal! 


ON content de vouloir  assassiner 

Djamila Bouhired, on veut traîner 

sa dépouille dans la boue. Un jour- 
mnaliste (sic), 
dans le journal de Dassault, vous savez 
ce journal où s'expriment ceux qui 
aiment tant l'Algérie et ses habitants 
qu'ils les dévorent à belles. dents en 
mordant à même leur chair sanglante, 
bref, ce Lartéguy — un des plus re- 
présentatifs successeurs d'Ugolin qui, 
æmprisonné avec ses fils et ne vou- 
Hant point les voir mourir de faim pré- 


féra les manger pour leur conserver 


un père — présente ce qu'il appelle un 
document exceptionnel, sl 


Exceptionnel, en effet, et même ébou- 
riffant : au moment où tant de voix 
se sont élevées pour demander la revi- 
sion du procès de Djamila, Jean Larté- 
guy a cru devoir nous donner cette sa- 
tisfaction : en cinq sept, dans le cadre 
même de leur prison, avec pour acces- 
soires un magnétophone, un appareil 
photographique et un autre instrument 
fort utilisé dans la justice en Algérie : 

un capitaine de parachutistes et devant 
le public serein constitué par une gar- 
-dienne de prison, il a refait non seule- 
“ment le procès de Djamilà Bouhired 


mais celui de ses compagnes condam-. 


:.mées à mort et graciées récemment. 


Son « verdict » est accablant : le pré- 


sident Coty doit être considéré comme 
“vendu, aux fellaghas pour la coupable 
indulgence dont il a fait preuve en 
graciant ces femmes qui méritaient 
- mille fois la mort et bien plus même ! 
Certes. on pouvait déjà s'inquiéter 


à priori de l'indépendance et de l'objecti- 


vité d'un journaliste, qui se pose en juge, 


en apprenant qu'il avait obtenu du ca- 


binet de Lacoste l'autorisation de voir 
Djamila Bouhired au moment même où 
l'avocat, M° Vergès, se voyait refu- 
ser l'autorisation de voir s4 cliente. Les 
avocats ont d'ailleurs protesté contre 
les conditions de ce reportage qui 
« constituent à la fois une immixtion 
ouverte dans l'administration de la jus- 
tice et une atteinte flagrante aux 
droits. de la défense comme aux règles 
. de l’organisation judiciaire ». Et puis, 
voilà que Lartéguy, malgré l’aide de son 
magnétophone et de son capitaine de 


paras s’est fait prendre la main dans le 


sac à mensonges : il avait écrit, voulant 
montrer combien ces condamnées étaient 
#bjectes : « À cause de son fanatisme, 
Jacqueline Guerroudj avait jeté sa fille, 
: Danielle Minne dans les bras des rebel- 
les et cette gamine (elle avait alors 
‘seize ans et en paraissait douze) partit 
dans le maquis. Là, elle fut donnée à 
un Kabyle.: » + 


Cette affirmation était même appuyée 
d'une photo où l'on voyait Danielle 
Minne livrée à un de ces horribles Ka- 
byles qui, bien entendu, avait fait de 
æétte pauvre jeune fille une paillasse 
à soldats pour les rebelles. 

Las ! Ce journaliste qui se voulait juge 
avait oublié, avant de formuler les at- 
tendus de sa sentence, que l'avocat de 
Danielle Minne avait présenté un cer- 
tificat médical constatant que sa cliente 
était vierge et son journal dut, 48 heu- 
res après avoir passé le reportage, in- 
sérer une mise au point : « M° Germain 
Morali, avocat à la Cour d'appel d’Al- 
ger, m'a précisé que les informations 
que j'avais reproduites relatives au fait 
que sa cliente avait été « donnée » par 
ses chefs à un Kabyle, sont dénuées de 
tout fondement, que cela a pu être 
confirmé par un examen médical. J'ai 
donné acte au défenseur de ‘sa décla- 
: ration. » 


“+ 


Pour revenir à Djamila Bouhired, 
Lartéguy a cru nécessaire d’étayer son 
dossier par le témoignage du capitaine 
de paras qui soumit Djamila à la tor- 
ture. Il le présente ainsi : « il me pa- 
rut très franc, brutal même », et comme 
il n'est pas le seul pince-sans-rire dans 
cette sinistre farce, le capitaine Gra- 
‘ ziani présente ainsi son récit : « Voici 


les faits que, sur mon honneur de $ol- . 
cela signifie encore quelque : 


. dat, si 
chose pour les Français, j'affirme être 





Jean Lartéguy, publie, 


rigoureusement exacts, » Oui, cet hon- 
neur de soldat qu'il invoque signifie, 
hélas, « quelque chose » pour les Fran- 
çais et il suffit de lire cette déposition 


émaillée de « trois paires de gifles et. 
elle s'est mise à table, l'héroïne... Je lui 
ai envoyé deux paires de tartes à tra- ” 


vers la figure. Elle m'a ri au nez et 
elle a pris deux autres paires de gifles. 
Pendant 1 h. 30, deux inspecteurs de 
police l’ont interrogée sans aucun ré- 
sultat. Je suis alors intervenu. Trois 
paires de gifles et la menace d’horribles 
supplices que j'aurais été bien incapable 
de lui appliquer lui ont bien vite délié 


- la langue... » : 


Lorsque l'on sait que son supérieur 


hiérarchique, le général Massu, a cru 


bon d'employer ce délicieux euphé- 
misme, une gifle, pour parler de la tor- 
ture au moment où l’officielle Commis- 


sion de sauvegarde qui avait enquêté 


en Algérie déclarait qu’il était plus 


“honnête de faire fi de cette délicatesse 


de langage des tortionnaires et d'ap- 
péler un chat un chat et une gifle le 
passage au supplice de l'électricité ou 
de la baignoire, lorsque l’on sait cela, 
dis-je, on ne peut que remercier Larté- 
guy d’avoir ajouté ce témoin imprévu 
au dossier de la demande en revision. 


à “% 


Lartéguy a cru apporter un docu- 


dent le transfert de Djamila à l'hôpital 
pour que son mal n’empire pas. « Je la 


sens très maîtresse d'elle-même cette 


Djamila que l’on dit mourante. >» Comme 


si cette fille qui a suffisamment mon- 


tré qu’elle n'avait point peur de la mort 
devait se comporter en loque humaine 
et perdre tous ses moyens devant le 
« juge » Lartéguy ! Sans avoir cepen- 


dant osé écrire qu’elle était en bonne : 


santé, il appuie son insolente « enquête 
médicale > d’une photo avec cette lé- 
gende < Djamila avait dit à notre 


reporter que son bras droit restait pa- 


ralysé depuis ses tortures. Mais elle 
s'est trahie devant le, photographe. » 
Hélas, le journaliste-juge avait oublié 
que si Djamila a le cou gracile elle a 
aussi deux bras, comme tout être hu- 
main. Or, jamais dans l'examen de la 


doctoresse Belkhodja ou dans la feuille 


d'observation de l'hôpital Maillot qu'il 
publie, il ne fut question du bras droit 
et le pauvre « Paris-Presse » a encore 
dû faire une rectification pour cette fA- 
cheuse erreur. 


“x 


Nous avons assez longtemps vécu au- 
près d’eux pour savoir qué pour un 
Musulman, et plus encore pour une Mu- 
sulmane, la vérité et la fabulation ont 
des frontières assez floues. Nous l'avons 
écrit voilà déjà bien des années, c’est 
pourquoi aucun des arguments que nous 


invoquons n'est basé sur les aveux 


Spontanés où extorqués de Djamila. 

Tout le monde est maintenant d'ac- 
cord que son procès n’a été qu’une pa- 
rodie de justice. I1 faut donc en exiger 
la revision. Mais pour que cette revision 
puisse avoir lieu, il ne faut pas que 
Djamila meure avant. 

Il nous faut exiger qu’elle soit soignée 
envers et contre tous. Oui contre tous 
car il n’y a pas que les Lartéguy et les 
«. bonnes Françaises » anthropophages 
à vouloir sa fin ; nous savons même 
que quelques Algériens compagnons de 
lutte de Djamila accepteraient assez 
bien sa mort pour qu'elle devienne véri- 
tablement une Jeanñe d'Arc et afin de 
se servir du cadavre de cette martyre 
comme d'un instrument de propagande. 

Mais nous sommes persuadés qu'au- 
cune cause ne vaut qu'on lui sacrifie 
délibérément une vie humaine — si, cé 


n’est la Sienne propre — et nous dé-' 


fendrons Djamila contre ceux-là et 
contre ceux qui, en France, viennent, 
limaces gluantes, baver sur ses blessu: 
res pour qu'elles se gangrènént plus 


.vite. : 
Les chacals rôdent autour de la pri- : 


Son de Maison-Carrée mais ‘lorsqu'on 
veille, dit le-proverbe arabe, ils repar: 
tent toujours. bredouilles, — P., M. 


& ment accablant pour ceux qui deman- | 0 ] 
| 1936. Entre temps, il y avait eu le 






tend à prendre la première 

place dans les préov-upations 
des syndicalistes : chaque année, il 
en est ainsi à l'approche da Premier 
Mai. 
= C’est. instinctif”et cela nous vient 
du fond des âges : de ce long passé 
de combats sans merci dort jamais 
mieux que ce jour-là nous né sentons 
à la fois toute la misère et toute la 


| grandeur. Il habite en nous, ce passé: 


comme une obsession. Et il nous 
poursuit comme un remords. 
Cette année, cependant, les profes- 
sionnels du syndicalisme ont mêlé 
leur voix à celles des syndicalistes : 
sur le sujet, nous avons eu récem- 
ment un article de Frachon dans 
« Le Peuple », organe de la C.G.T. 
et un aütre de. Robert Bothereau 


la C.G.T.-F.0. Ces deux articles pren- 
nent texte d’un appel lancé l’an der- 
nier « Pour un mouvement syndical 
uni et démocratique » par Roger La- 
peyreé (F.0.), Denis Forestier (Auto- 
nomes). et Aimé Pastre (CGT) 
connu sous le nom d'« Appel des 
“trois ». Bothereau et Frachon préci- 
sent l’un et l’autre les conditions de 
l'unité syndicale et les possibilités 


dans d'ambiance actuelle. Disons tout 
de suite que ni l’un ni l’autre ne lui 
accordent beaucoup de chances, 

Ici, ce n’est plus l’instinct qui joue 
mais le calcul politique 
une tentative dans ce sens ayant été 
prononcée par le comité des vingt- 
deux avait en 1935 abouti à l'unité 
syndicale et. au Front populaire en 


6 février 1934 dont le rôle fut déter- 
minant dans l'affaire. Il y a aujour- 
d'hui les commandes de MM. Biaggi 
et Le Pen qui font flotter dans l’air 
la même tentation du compromis et 
chez les professionnels du syndica- 
lisme le même espoir de l’exploiter 
sur le plan parlementaire et des par- 
tis en partant du plan syndical. 

L'unité syndicale c'est autre chose 
et il importe de l'écrire, si nous vou- 
lons éviter la mésaventure de 1936 et 
des années qui ont suivi. 


“ 


I1 faut d’abord dire que les syndi- 
calistes prêtent ingénument le flanc 
à la manœuvre esquissée par les pro- 
fessionnels du syndicalisme. 

Le raisonnement qu'ils font est le 
suivant : nous sommes impuissants 
contre le gouvernement et le patro- 
nat parce que nous sommes divisés 


Très peu nombreux sont ceux qui se 
demandent ce qu’ils feraient s'ils 
étaient unis et ainsi la discussion 
reste à l'écart de toutes les contin- 
gences autres que celles qui relèvent 
de la poursuite d’un effet purement 
psychologique. L'unité syndicale re- 
cherchée n'est plus qu'organisation- 
nelle et, en quelque sorte, adminis- 
trative. On admet trop facilement 


il serait élémentaire de lui assigner 
un but et de définir un moyen d’ac- 
tion pour l’atteindre. 

C'est là l'erreur : on met la char- 
rue devant les bœufs. Il est clair qu'il 
faut commencer, d’abord, par assigner 
un but à l’unité syndicale. Une fois 
ce but correctement défini, elle se 
fera toute seule, quasi automatique- 
ment, non plus dans les discours seu- 
lement mais dans une action incoer- 
cible. 

Or, on ne peut à mon sens définir 
correctement ce but : qu'en recher- 
chant au préalable s’il y a, oui ou 
non, un intérêt qui soit commun à 


le premier cas, l’unité syndicale est 
- possible, dans le second il n’y a plus 
à en parler, F 
1 +. 

Les pionniers du syndicalisme lui 
assignaient deux buts 
échéance la suppression du salariat 


et, dans l'immédiat, la défense ou 


l'amélioration de la rémunération et 
des conditions du travail. 

_. En cinquante ans, deux guerres aï- 
dant, la suppression du salariat s’est 
volatilisée et a complètement disparu 


des ordres du jour de toutes les as- 


sisés syndicales et es prorlamations 
de tous les mouvements snciaux, 





dans « Force Ouvrière », organe de 


qu'à leurs yeux elle a de se réaliser 


: en 1931, . 


donc unissons-nous pour être forts. 


qu'une fois réalisée dans cette forme, . 


toutes les catégories de salariés. Dans . 


à longue 


R_L'UNITÉ SYNDICALE 


Le syndicalisme en a perdu son 
âme. | 

La notion de salaire 4 elle-même 
évolué et — qu'il s'agisse du salaire 
individuel, du salaire familial ou du 


salaire social — a dû céder la place à. 
des notions beaucoup plus compli- 
quées qui offrent au surplus beaucoup 


plus de possibilités de manœuvres au 


patronat et au gouvernement en ce 
qu’elles sont plus difficilement acces- 


sibles à tout le monde et en particu- 
lier aux intéressés : il faut aujour- 


d'hui parler de niveau de vie et de 


pouvoir d'achat, ies seules expressions 
qui aient encore un sens. 


En olaçant toutes les discussions : 


sur ce plan seulement, les profession- 
nels du syndicalisme en ont abaissé 
le niveau. En outre, ils ont créé un 
esprit de catégorie d'autant plus aigu 
que la division du travail consécutive 
aux progrès scientifiques dans le sec- 
teur de la production en est arrivée 
à multiplier les catégories à l'infini, 


Il a fallu mettre au point uné hié- 


rarchie des catégories, donc des re- 
vendications et des traitements. On 


s'est aperçu — un peu tard ! — qu'à 


procéder ainsi, on aboutissait à des 


revendications le plus souvent contra- 


dictoires : instituteurs et postiers, 


secteur public et secteur privé, fone- 


tionnaires et ouvriers, etc. En fin de 
compte, les différentes catégories de 


travailleurs sont presque plus en: 
guerre les unes contre les autres que. 
contre le patronat ôu le gouverne-: 
ment, A tel point que, lorsqu'elles : 
manifestent leur mécontentement par: 


un mouvement de grève, on a.l'im- 


pression qu'elles ont. jusqu’au souci, 
de ne le pas faire ensemble. On l'a 
vu .en novembre dernier et on le voit. 


de nouveau ces temps-ci : les chemi- 


nots et les transports le 1‘ avril avec 


menace de recommencer le 16, les 
mineurs le 12 et le 21, L'ED:F. choi- 
sira une autre date et les fonction- 
naires, une autre encore, 


Tout cela traduit une évidence il 
n’y a plus aucune chancé de dégager 


un intérêt commun à toutes les ca- 
tégories de salariés sur le plan des 
salaires. Y en aurait-il une, d’ailleurs, 


qu’elle serait illusoire, les augmenta- 


tions obtenues — quand il y en a ! — 
étant, maintenant, destinées à être 


plus que largement absorbées par 


celles des prix. Nous sommes, ne l'ou- 


blions pas, au seuil d’une période de 


récession économique. 

Si on veut continuer à parler d’uni- 
té syndicale et si on veut la faire 
avec quelque chance de succès, : il 
faut donc trouver autre chose. 

Dans nos deux derniers numéros, 
nous avons lancé l'idée de la grève 
générale contre la guerre d'Algérie 
à laquelle toutes les catégories de 
salariés sont intéressées en ce sens 


qu’elle diminue le pouvoir d’achat de 


toutes. On ne manquera pas de nous 
dire que nous poursuivons un but ex- 
clusivement politique : nous laisse. 
rons dire ceux qui n’ont que de va- 
gues idées des interférences dans tout 
ce qui touche au social et nous conti- 
nuerons à frapper sur ce clou 

Nous avons aussi parlé de la fis- 
calité, des circuits de distribution 
trop longs, des investissements im- 
productifs, etc., toutes choses qui 
amincissent, elles aussi, le pouvoir 
d'achat de tous les salaires et sur les- 
quelles il nous paraît plus facile de 


réaliser des unanimités que sur les 


salaires eux-mêmes, donc plus facile 
aussi d'obtenir des résultats. En ou- 
tre, on ne voit pas comment on pour- 
rait nous accuser de buts politiques 
sur ce terrain, Guerre d'Algérie, fis- 
calité, investissements improductifs, 


circuits de distribution, tout cela se 


tient, d'ailleurs, et ne fait 
seule et même chose. 
Quand ces idées auront conquis 
droit de cité, l'unité syndicale sera 
réalisée dans les esprits par l’unité de 
vues, les grèves d'avertissement pa- 
raîtront d'un autre âge et la grève 
générale sans condition de durée s’im- 


qu'une 


posera. Dans eette perspective, la re- 


Cherche de l'unité syndicale organi- 


sationnelle et administrative n’est 


évidemment plus qu’une mesquinerie, 
On pourra finir par là si on veut. En 


aucun cas on ne pourra commencer, 


-persuadés. 


Du moins én sommes-nous bien 


© Paul RASSINIER. | 
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De la propagande du Kremlin 


à la politique de Barbezieux 


OUS vivons dans un monde tout à 

à la fois mal décidé à la guerre 

et assez peu disposé à la paix. 
Les conflits locaux, la course aux arme- 
ments, le regroupement artificiel des 
nations en blocs rivaux, la relativité 
des alliances et la fluctuation des rap- 
ports économiques entretiennent cet état 
d'indécision, qui n’est certes pas nou- 
veau dans l’histoire, mais dont notre 
siècle accentue les constantes en fonc- 


tion d’un phénomène qui lui est propre, 


où les caractéristiques d’un progrès ful- 
gurant se mêlent aux effets d’une mys- 
tique conséquente. Le désespoir pour- 
rait commencer ici, mais l'espoir peut 
tout aussi bien y trouver sa justifica- 
tion la plus lucide-et la plus courageu- 
ge. Aussi longtemps que les directeurs 
des sociétés humaines hésitent à rendre 
la prédominance du système entière- 
ment dépendante du nihilisme des 
moyens, une autre logique intervient, 
qui subordonne l'intention formelle aux 
spéculations de l'intelligence. Il est donc 
bien évident que, dans cet ordre d'idées, 
toute initiative propre à renforcer l’in- 
fluence de la raison prend un relief qui 
dépasse singulièrement, parfois, son im- 
portance intrinsèque et lui prête une 
signification que ses contingences n’ex- 
pliquent pas. 


Ÿ 


Il ne saurait en être autrement. Mais 
il n’est pas interdit non plus de distin- 
guer, dans des actes où l'avantage di- 
plomatique est le corollaire inévitable 
de la décision politique, la psychologie 
pure du résultat positif, L'annonce, par 
les Soviets, de l’arrêt unilatéral des ex- 
périences nucléaires, ne saurait certes 
échapper à ce primaire distinguo. Les 
Occidentaux ont préféré méconnaître 
une vérité dont c’est devenu un lieu 
commun de dire qu'elle est tout aussi 
valable pour eux et que l'opinion pu- 
blique la moins avertie ne s'y trompe 
jamais. Ils ont, une fois de plus, crié 
à la propagande. Mais ils n’ont pas réus- 
si à cacher leur gêne, et leur mauvaise 
foi les place dans une condition d'in- 
fériorité qui risque, tout simplement, 
d'hypothéquer l'avenir. De quelque ma- 
hière donc qu’on puisse interpréter la 
décision du gouvernement de l’'UR.SS. 
le fait est là qu’en un certain lieu du 
globe, la fatalité d’une préparation de 
la guerre atomique est, pour la premiè- 
re fois, mise en cause. Si c’est de la 
propagande, eh bien, il faut y répondre 
par une autre propagande, mais dans 
le même sens. 


La guerre à tout prix ? 


On dira que des précautions doivent 
être prises, C’est certain. Mais si les 
Russes, et on le leur reproche assez, ont 
eu la finesse d'y songer, pourquoi les 
Occidentaux seraient-ils bêtes au point 
de ne pas vouloir en tenir compte ? Car 
enfin, cette autre forme de surenchère, 
où chacun par l’habileté semble pouvoir 
maintenir les privilèges de son indé- 
pendance, serait tout aussi payante que 
celle, en définitive assez peu concluante, 
que nous avons connue jusqu'alors. Il 
est devenu trop visible que les diri- 
geants de Washington, Londres et Paris 
se refusent à une concurrence dont on 
voit mal en quoi elle pourrait les des- 
servir, à moins qu'ils ne préfèrent d’au- 
tre issue à la situation présente, et 
quelle que soit la conjoncture, que la 
guerre. Tout se passe, en effet, comme 
si l’opinion des présidences était défi- 
mnitivement arrêtée, leurs perspectives 
demeurant, de ce fait, inchangeables, 
quelle que soit l’attitude de l'adversaire. 
Que se passerait-il si, demain, Khroucht- 
chev acceptait les plans proposés par 
Eisenhower ? Serait-ce la déroute dans 
le camp des défenseurs de la civilisation, 
si jaloux de leur « bombe propre » et 
soucieux de nous faire mourir dans les 
meilleures conditions d'hygiène ? 


Que fait la France ? 


I1 ne faut pas donner raison aux So- 
viets, dira-t-on, comme s'il s'agissait 
— c'est une puérilité des plus déconcer- 
tantes — de donner raison. Vivre sur 
cette crainte quasi-superstitieuse, et qui 
tient du complexe, aboutit à contredire 





les prétentions de force par laveu im- 
plicite d'un état de faiblesse. La préci- 


pitation avec laquelle les journaux qui | 


pensent bien, ce qui est la manière ho- 


norable de ne pas penser, ont camouflé, 


déformé, ou minimisé la décision sovié- 


. tique nous renseigne assez, je crois, sur 


l'intérêt de cette dernière. Et la France, 
où était-elle, pendant que derrière les 
murs du Kremlin, se poursuivait, en at- 
tendant l'annonce officielle, qu’on sa- 
væit déjà imminente, la mise au point 
de l'arrêt des expériences atomiques ? 
Etle était représentée par M. Félix 
Gaillard, son président du Conseil, au 
match de football de Barbezieux. Que 
disait-elle ? Elle déclarait, par la voix 
de M. Robert Lacoste qu'un « genre 
de miracle venait de se produire en 
Algérie ». On voit que les mœurs domi- 
nicales des personnages officiels ne 
sont pas les mêmes à Moscou et dans 


le climat atlantique ou méditerranéen. : 


Je parlais tout à l'heure de lopinion 
publique. Celle de ce pays acceptera-t- 
elle tout à fait la démission de la Fran- 
ce ? M. Khrouchtchev, qui est un fils 
du peuple, et peu importe le motif pour 
lequel il s’en souvient, ne dédaigne pas, 
lui, cette opinion-là. Il répond aux let- 
tres d’une ménagère de Londres, aux 
citoyens du faubourg de Twickenham. 
Il entretient une correspondance suivie 
avec Bertrand Russell. Il veut être, a-t- 
on dit enfin peu après son accession 
au plus haut poste du gouvernement, le 
premier ministre de la paix. Intéressée 
ou non, est-ce là une ambition mépri- 
sable ? 


Dans l’hÿpothèse d’une France politi- 
quement liée à sa formation philosophi- 
que — mais un pays a rarement l’his- 
toire que mérite sa pensée — une prise 
de position immédiate, publique, mesu- 
rée, pertinente, avant tout objective, ne 
serait pas exclue. On n'ose songer toute- 
fois à ces procédés paradisiaques. On 
aimerait tout au moins que la réalité 
de la guerre, envisagée crûment, n'é- 
chappe pas à ce point aux chaleureux 
humanistes, aux bons chrétiens du pe- 
tit journalisme de la grande presse. Mais 
il est vrai qu'il ne se passe jamais rien 
que de très rassurant. Un président du 
Conseil fait du sport à Barbezieux et 
un ministre est miraculé à Alger. L’uni- 
latéralisme n’est pas une doctrine pour 
eux. 


Roger BORDIER. 





Pacifistes - Espérantistes 

La section française de l’Internatio- 
nale des résistants à la guerre vient de 
créer une sous-section espérantiste qui 
se propose de favoriser les relations 
entre camarades de tous pays, d'aider 
les jeunes à trouver des correspondants 
à l'étranger. Pour tous renseignements, 
s’adresser à Piou, Butte de Praud, 
Rezé-lès-Nantes (Loire-Atlantique). 


_ Qu'importait donc? Avec des 
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Le loup ne perd pas ses penchants 


OUS n'avons rien compris à la 
N révolution hongroise. Nous . 


avons été abusés aussi bien 

que les Hongrois eux-mêmes. 
Ce n’est pas une thèse personnelle 
que j'expose ici, mais l'opinion d’un 
de mes bons amis hongrois arrivé ces 
jours-ci miraculeusement en France 
après des aventures dignes du meil- 
leur roman d'action du « Fleuve 
Noir ». Je connais Gusztave depuis 
un quart de siècle. C'était alors un 
très brillant journaliste libéral et in- 
dividualiste et il y a onze ans, quand 
je le vis pour la dernière fois, il était 
devenu un écrivain fort réputé, tra- 
duit en dix langues. Je le croyais 
mort, exécuté. Et voilà le revenant 
qui va dire la vérité comme dans une 
pièce de Shakespeare. ; 

Pour Gusztave, la révolution hon- 
groise n’est que la répétition de Saint- 
Pétersbourg: méthode politique russe. 
Elle est le fruit d’une provocation. 

L'intérêt des provocateurs n’était 
pas de découvrir dans le peuple les 
ennemis du régime communiste : ils 
nignoraient pas que quatre-vingt- 
quinze pour cent de la population as- 
pirait à la liberté, au libéralisme. 
chefs 
fanatiques, une police puissante, de la 
troupe, ces millions de Hongrois pou- 
vaient être tenus en respect. Ce qu’il 
importait de connaître c’étaient les- 
quels, parmi ces chefs, étaient les plus 
tièdes, les moins sûrs, ceux qui ris- 
quaient de ne pas être rigoureuse- 
ment fidèles au régime. 

Rien de plus simple : on déclenche 
le niécanisme de l'émeute. Cette 
émeute semble triompher, elle prend 
de l’ampleur, Le souffle de la liberté 
passe sur Budapest et exalte chacun. 
On laisse faire : il faut prolonger lil- 
lusion de la victoire prochaine. Janos 
Kadar lui-même ne va-t-il pas l’an- 
noncer à la radio, cette victoire ? Oui, 
le peuple opprimé sent qu’elle est 
dans ses mains et qu’une aube nou- 
velle se lève pour la Hongrie. 


Evidemment, les chefs communis- - 


tes, ceux qui détiennent un semblant 
de pouvoir et qui ne sont pas au cou- 





À 


rant de l’astuce, commencent à trem- 


bler. On exécute dans les rues les 
gens de la police secrète. La révolu- 
tion ayant triomphé, que va-t-il leur 
arriver, à eux ? la foule va les déchi- 
rer. Il va donc falloir sauver sa chère 
peau et pour cela tourner casaque, 


se mettre au service de la liberté. 


Gusztave m'a cité dix, vingt cas, je 
n’en signalerai qu’un : celui de ce 
Hongrois d’une famille noble, devenu 
communiste farouche qui pour se -dé- 
douaner est allé libérer le cardinal 
Mindszenty et a tenu à se faire pho- 
tographier dans les rues en lui te- 
nant le bras. Ces photos assure- 
raient, pensait-il, sa sauvegarde. 


Et puis, tout à coup, Janos Kadar 
a parlé sur un tout autre ton et les 
troupes russes sont arrivées. Le sau- 
veur de Mindszenty a été pendu l’un 
des premiers, la preuve étant faite 
qu’on ne pouvait pas avoir confiance 
en lui. 


IL Y A UNE BATAILLE A GAGNER 


volonté de paix, de la faire triom- 
pher. < 

Cette volonté populaire se précise un 
peu partout. . 

L'URSS. décide l’arrêt unilatéral des 
essais et de la production des armes nu- 
cléaires. Le premier, ce pays pose des 
conditions qui méritent de retenir l'at- 
tention — sans nous préoccuper si ses 
dirigeants sont sincères. . 


Pour protester contre la bombe ato- 
mique, les expériences nucléaires et ré- 
clamer le désarmement unilatéral, des 
Américains font, de Philadelphie à New- 
York, une « Marche de la Paix »> de 
145 kilomètres, et des Anglais les irmai- 
tent sur les 80 kilomètres qui séparen 
Londres de Aldermaston. ; 

A une très forte majorité, lors d’un 
récent référendum, les Allemands se 
sont prononcés nettement, plus de 86 
pour 160, contre l'armement nucléaire. 
Hi ne faut pas oublier qu’il y à, outre- 
Rhin, quelque 30.000 objecteurs de 


LL sn est venue d'affirmer notre 





conscience; les jeunes ne trouvent pas 
qu’il soit doux et glorieux de mourir 
pour la Patrie — témoin les incidents 
de l'Université de Munich au sujet de 
cette devise d’Horace. 

Mais nous, pacifistes français, que 
devenons-nous dans cette histoire, dans 
cette page de l'Histoire ? La France, 
fidèle à elle-même, hélas ! se voit une 
fois de plus dépassée par les événe- 
ments ! 

Entendez-vous, pacifistes français, ca- 
marades, il est temps de, nous réunir 
tous. Chaque fois qu’il s’agit de la paix, 
le culte de la personnalité doit être 
effacé, les petites querelles intestines 
oubliées. Il est temps de nous grouper, 
l'heure du rassemblement vient de son- 
ner. 

Ne réagirez-vous pas, camarades, il 
y à une bataille à gagner, celle de la 
paix; admettrez-vous qu'elle se gagne 
sans. vous ? 


Francis-B. CONEM. 





‘jour. Là encore la preuve a été Faite. 







La révolution hongroise, quetle 
qu'ait été l'ampleur qu'elle eut un m@-  , 
ment, ne pouvait pas réussir devant 
l’armée russe. Elle ne pouvait réussir 
qu'au prix d’une guerre mondiale. 
Des milliers de « bons communistes » 
qui s'étaient laissé prendre, démas- 
qués, sont passés à la cravate de: 
chanvre. On les a remplacés par d’au- 
tres à qui l'affaire a servi de leçon. 
Quant au peuple, revenu de son rêve . 
le cœur gros, il panse ses plaies, 
pleure sur ses deuils, mais il est re- 
tourné à ï’esclavage. Sans plus la 
moindre lueur d'espoir d’en sortir un 


« On signale deux exécutions par 
mois en Hongrie, dit Gusztave. C'est 
pour sauver la face : on exéoute deux 
ou trois cents personnes par jour,. ei 
réalité, mais on n’en parle pas. D’ait- 
leurs, depuis plus de dix ans, On ne 
meurt plus en Hongrie si l’on en croit 
les journaux qui n'indiquent même 
plus la disparition des hommes les 
plus célèbres, même ceux dont la no- 
toriété s'était étendue jusqu’à la Rus- 
sie soviétique. » 

Une autre manœuvre soviétique est 
non moins subtile. L’indiquer n'impl- 
que pas qu’on soit pour les expérien- 
ces nucléaires, la bombe atomique; 
mais il est bon de voir clair. On ne 
peut nier que les Russes soient arri- 
vés bons premiers devant les Améri- 
cains et que ceux-ci travaillent dur 
pour combler leur retard. Khroucht- : 
chev dit donc : « Nos expériences 
sont en train de faire courir à l’hu- 
manité les dangers les plus graves. 
Mettons-y fin! Mais renoncez égale- 
ment aux vôtres. » 


On se sent touché au fond du cœur. 
Ces Russes, quand même, quel res- À 
pect ils ont de l’homme ! « Attendez 
un moment répondent les Américains, 
attendez que nous en soyons au 
même point que vous. » 

On ne peut s'empêcher de penser 
à ce marin que R. L. Stevenson met 
en scène dans un de ses romans. Cet 
homme s’embarque en prévenant tout 
le monde qu’il est un homme violent, 
mais juste, honnête et pieux mais 
qu’il convient de le traiter avec mé- 
nagement. Une heure après, il se jette 
sur un matelot et l’assomme. Il paraît 
qu'il s’est senti injurié. Mais aussitôt, 
sans attendre la riposte, il se met aux 
pieds de sa victime, se frappe la poi- 
trine, implore Dieu, jure qu’il ne re- 
commencera plus. On lui pardonne 
devant tant de remords. Et le soir 
même c’est le cuisinier qui reçoit sur 
le crâne un coup de son propre pique- 
feu des mains du marin irascible… 
Même comédie, même acte de contri- 
tion, même pleurs, mêmes prières. 
Et pendant toute la traversée, l’hom- 
me violent agira ainsi de sorte qu’il 
finira par avoir rossé tout l'équipage 
sans avoir reçu un seul gnon. 

Stevenson ne dit pas de quelle na- 
tionalité il était, mais on peut imagi- 
ner qu'il était Russe, comme 
Khrouchtchev. 

Les principes de Guichardini, Ma- 
chiavel, Richelieu, Pitt, c’est-à-dire des 
grands de la cynique tradition politi- 
que, ont été non seulement admira- 
blement assimilés par le Kremlin mais 
revus, corrigés et améliorés. 

Il s'ensuit que Khrouchtchev peut 
proclamer : « S'il y a une contre- 
révolution dans un pays socialiste 
quelconque, tous les pays socialistes 
et les forces de VU.RS.S. seront 
prêts à s’unir et à apporter leur aide 
pour donner aux provocateurs la le- 
çon qu'il convient. » 

Exactement la mentalité du marin 
de Stevenson. La leçon de la révolu- 
tion hongroise nous montre qu'on 
peut se faire soi-même provocateur 
pour accuser un autre de provocation. 

Les pays occidentaux n’ont pas ré- 
pliqué « étant donné la menace de 
M. Khrouchtchev, nous affirmons que 
toute menace de putsch communiste ï 
dans quelque pays que ce soit sera É 
immédiatement suivie de représaitles Ë 
par toutes nes forces unies. » "Ps 

Mais comment un pays peut-il rai- Re 
soanablement parler de désarmement, de 
d'abandon des essais d'armes Les ptus 
redoutables et en même temps prfé- 
rer des menaces de massacres et 
d'hécatombes ? 


Robert GAILLARD. 
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LIBERTE 


Coût du meeting | Ceux qui se solidarisent| FACE A LEURS JUGES 
avec les objecteurs 
de conscience 


Nous regrettons d’avoir à 
mêler argent et propagande, 
mais tout est si coûteux à 
présent et, de ce fait, si mal- 
aisée une action comme celle 
que nous entreprenons, qu'il 
faut bien vous tenir au cou- 
‘rant, amis lecteurs. Ensuite, 


connaissant les difficultés que | 


nous avons à surmonter, vous 
vous ferez moins prier pour 
entrer résolument en campa- 
gne avec nous. 


Voici le détail et le total des 
sommes que nous devons dé- 
bourser pour l’organisation du 
meeting qui a lieu le vendredi 
2 mai, à la Mutualité, lequel 
— pour la première fois de- 
puis des années — posera de- 
vant le grand public la ques- 
tion de l’objection de conscien- 
ce et dévoilera la situation 
douloureuse des objecteurs 
emprisonnés. 

Location de la salle, 50.450 
fr. ; impression de 25.000 
tracts, 31.000 fr. ; impression 
de 2.000 affiches, format dou- 
ble colombier, 50.000 fr. ; tim- 
brage et collage desdites af- 
fiches, 110.000 fr. Total : 
241.450 fr. / 


Chiffre impressionnant, 
n'est-ce pas ? Auquel vous ne 
vous attendiez point, nous en 
sommes convaincus Car il nous 
étonne nous-mêmes encore. 


Faites donc en sorte que le 
grand vaisseau qu'est la salle 
de la Mutualité soit comble. 
Nous pourrons ainsi rentrer 
en partie dans nos frais et 
renouveler au plus tôt une ma- 
nifestation toute pareille — 
plus vaste même si votre 
concours nous est grandement 
acquis. 

Souvenez - vous que des 
tracts annonçant le meeting 
du 2 mai seront à votre dis- 
position tous les jours de 9 h. 
à 20 h. — le dimanche égale- 
ment — à partir du samedi 
19 avril. Venez vous en mu- 
nir. 





C'est le cas de la Fédération 
protestante de France, qui s’est 
préoccupée, dans dernière 
session, de la possibilité d'obtenir 
un statut de l'objection de 


conscience et des démarches à 


entreprendre dans ce dessein. - 


+ 
x * 


Le Congrès de Paris, juillet 
1957, du Syndicat national des 
Instituteurs a demandé que soit 
mis à l’étude, sur le plan parle- 
mentaire, un statut des objec-: 
teurs de conscience et rappelé 
avec force que l’homme, entité 
naturelle, ne saurait être sacri- 
fié à la raison d'Etat. 

à eA 

La Ligue des Citoyens du 
Monde au cours de son assem- 
blée de décembre 1957, tenue à 
Bordeaux, a adopté une résolu- 
tion se référant à la Déclaration 
universelle des droits de l’hom- 
me pour demander à tous les 
gouvernements, et notamment 
au gouvernement français, d’éta- 
blir, uniquement dans un but 


‘bumanitaire, un statut spécial 


pour les objecteurs de conscien- 
ce, en harmonie avec les lois 
déjà adoptées par la majorité 
des pays du monde. 


Le congrès âu Syndicat natio- 


nal de l'Enseignement secon- . 


daire, réuni à Paris le 2 avril 
1958, « rappelle qu’un projet de 
loi a été déposé lors de la pré- 
cédente législature pour l’éta- 
blissement d'un statut des ob- 
jecteurs de conscience, 


< Il considère comme inadmis- 
sible que ce projet ne soit pas 
encore venu en discussion, et de- 
mande que, comme dans d’au- 
tres pays, lobjectiôon de 
conscience soit légalement re- 
connue en France. >» 


“+ 


Les institutrices et les institu- 
teurs, rassemblée en « Congrès 
de l'Ecole Moderne », à Paris, ce 
début d'avril 1958, 


« Emus de la situation des ob- 
jecteurs de conscience, dont 
certains sont emprisonnés depuis 
près de 10 ans, demandent au 
gouvernement leur libération, et 
aux députés de voter au plus 
vite le statut des objecteurs de 
conscience, statut déposé sur le 
bureau de la Chambre depuis 
quelques années, » 


CHERCHEZ BIEN, ET Clip nat 


Le vendredi 2 mai, ne venez pas seul. Cher- 
chez bien, dans vos connaissances il y a sûre- 
ment des personnes qui se dérangeront si 
vous leur dites qu'il n’est pas question de 


« politique », mais de sortir des jeunes hom- 
mes de prison. Vous viendrez au meeting avec 
votre compagne, avec des parents, mais aussi 
avec des voisins et des camarades de travail, 


si vous cherchez bien. 





"EST le 10 avril que paraît 
le prévenu. Il a vingt-six 
ans. L'acte d'accusation est 

lu ; on y relève qu'il a été ap- 
pelé par les services militaires 


au 43° KR. I à Lille ; arrivé 
à son corps, le 6 janvier 
1958, il a refusé de revê- 


tir la tenue militaire, ses 
convictions chrétiennes le lui in- 
terdisant : il est témoin de Jé- 
hovah. 


Le président du tribunal, 
M. Derick, conseiller à la Cour 
d'appel de Douai, après avoir 
demandé au prévenu ce qu’il 
avait à déclarer, prend la pa- 
role pour flétrir avec une révol- 
tante partialité, la conduite de 
M. Serge Kesteloot, instituteur, 
allant jusqu’à le traiter de l4- 
che, de faux chrétien, et de faux 
témoin de Jéhovah, refusant de 
servir « en temps de guerre », 
sa patrie. Avec calme et dans 
le silence (cette façon d'agir 
contrastant fort avec celle d’un 
président se transformant en 
accusateur public), l'accusé 
écoute les insultes. 


Le commissaire du gouverne- 
ment prend alors la parole. I] 
rappelle que Kesteloot a fait de 
la préparation militaire pour ob- 
tenir le sursis de cinq ans et six 
mois qui lui a été accordé. 
(Comment aurait-il pu l’obtenir 
autrement ? il n’a pas été obligé 
de revêtir la tenue militaire 
pour cela). Il lui reproche son 
manque de cœur, son manque de 
charité chrétienne, pour avoir 
refusé le service d’infirmier pa- 
rachutiste (1) qui lui était of- 
fert, lui montrant que par sa 
faute des Français, ses compa- 
triotes, agoniseraient sans espoir 
de secours dans les djebels al- 
gériens. Il conclut en réclamant 
du tribunal une peine de deux 
ans avec sursis, 


A une réponse de l'accusé, le 
président s’écrie : « C’est la 
crainte qui vous fait agir, vous 
avez peur d'aller à la guerre ! » 


Alors commence la plaidoirie 
de M: Pierre Delaval, avocat au 
barreau de Lille, Celui-ci s’atta- 
che à faire comprendre très ha- 
bilement au président qu'il a ou- 
trepassé ses attributions en in- 
sultant injustement un homme 
qui, loin d’être lâche, comme on 
le lui reproche, n’a pas renié ses 
convictions et ce, bien qu’il sa- 
che que son refus d'obéissance 
l'entraînera, outre la perte de 
sa situation, à une peine de pri- 
son quasi perpétuelle : « les lo- 
caux cellulaires de Loos vau- 
draient-ils mieux que les caser- 
nes de l’armée ? » 


Il regrette que nos législa- 
teurs ne traitent pas l’objection 
de conscience, à l'instar des au- 
tres pays, comme elle le mérite 
dans un pays qui en appelle aux 


libertés individuelles. 


Après avoir demandé au pré- 
venu s’il avait quelque chose à 
ajouter et celui-ci ayant ré- 
clamé un service civil, même 
celui de parachutiste-forestier, 
comme il en existe aux U. S. A., 
la cour condamne Serge Kes- 
teloot à six mois de prison 
ferme. 


(1) Nous avons reçu une let- 
tre d’un jeune parachutiste nous 
expliquant combien cette offre 
est un piège et que, contraire- 
ment aux affirmations du minis- 
tre de la Défense nationale, cette 
solution ne peut être acceptée 
par les objecteurs de conscience, 
Ce jeune, dont nous ne dévoile- 
rons pas l'identité pour des rai 
sons faciles à deviner, s'était 
entendu dire : « Si vous n'êtes 
pas un lâche et si vous n'avez 
pas peur, cela ne doit pas gêner 
votre conscience de sauter avec 
des paquets de pansement pour 
soigner vos camarades » ; mais 
lorsqu'il fut à l'entraînement on 
Jui dit : « Des paquets de pan- 
sement c’est bien beau mais c’est 
avec une mitraillette au dos qu'il 
faut sauter pour défendre vos 
camarades. » 








CLLL LEE L LILI ELITE OTNPPOCOTCLA 


LE PAPE MERITE-T-IL 
D'ETRE EXCOMMUNIE ? 


En ce qui concerne son mes- 
sage pascal, il ne nous apparaît 
pas qu’un aveu dépouillé de tout 
artifice lui vaille les foudres de... 
(de qui, au fait ? qui pourrait 
éventuellement excommunier le 
pape, sinon sa propre conscience 
‘que ses sujets ne connaîtront 
abondamment que plus tard, aux 
hasards spécieux d’une béatifi- 
cation inéluctable que Jaissent 
prévoir Fatima et Tedeschini). 
Pourtant, dans ce message, le 


‘pape semble faire preuve d’une . 


crise de conscience qui, s’il l'eût 
avouée jeune séminariste, aurait 
valu peut-être à son auteur (mal- 
gré son origine patricienne), une 
sémonce du supérieur, l'humilité 
des pénitences, des retraites pro- 
longées, un retard d'avancement 
ou le retour à la vie obscure. 


Aujourd’hui, il n’est même pas - 
sûr que, dans un monde où les 


mouches benoîtes forment des 
colliers de perles scolastiquement 
mais différemment enfilées, le 
messege du Saint Père ne sème 
quelque désarroi quand il s'ex- 
prime, ainsi que Ja RESIS- 
TANCE DE L'OUEST: nous l'af- 
firme, dans un vivant extrait 
:_ dont nous détachons ce passage : 


Si des tragédies intérieures 
meurtrissent les esprits, si le 
scepticisme et le vide rendent 
rides tant de cœurs, si le 
mensonge devient une arme de 
Futte, si la haine éclate entre 
Les classes et les peuples, si les 


guerres et les révoltes se suc-. 


cèdent d'un méridien à l’autre, 
si Fon commet tant de crimes, 
st lon opprime les faibles, si 
Fon emprisonne les innocents, 
si des dois ne suffisent mas, si 
les voies de la paix sont diffi- 
_-eêles, st, en un mot, cette vallée 





FA par Pierre-André WEBER — 





dans laquelle nous sommes est 
encore sillonnée de fleuves de 
larmes, malgré les merveilles 
actuelles de Fhomme moderne, 
savant et civilisé, cela signifie 
que quelque chose est soustrait 
à la lumière de Dieu qui fé- 
conde et qui éclaire. 


DU GOUPILLON 
AU SABRE... 


…ÆEn passant par la quenouille. 


Dans PARIS-JOURNAL, Alexis 
Danan s'inquiète, avec ses lec- 
teuré, du silence fait soudain 
dans la presse, sur cet orphelin 
sans foyer, Georges Lagrange. 


Les dieux propices lui avaient 
procuré pour père de remplace- 
ment un général, un vrai, couvert 
d'étoiles et — espérons-le, bien- 
tôt ! — d'une gloire d’un pitto- 
resque discutable. 


Mais il y avait aussi la géné- 
rale : 


Aussi légère de scrupules que 
d'amour, Mme la générale dé- 
cide de garder son fils légal, 
non pour s'entraîner à l'aimer, 
mais pour lui manifester de 
toutes les manières, et avec 
d'incroyables raffinements de 
 sadisme, qu'elle ne l'aime pas. 
Pour commencer, il n'ira plus 
au lycée. Parce que ses notes 
sont faibles ? Pas du tout : #l 
vient de passer fort hoOnorable- 
ment, à quinze ans et demi, la 
première partie du baccalaw- 
réat. Elle le baptise cancre et 
lui retire ses livres. Et puis- 
qu’elle Fa convaincu de bétise, 
elle va le traiter comme une 
«bête. I mangera dans une 

. écuelle sale, et pas à table, 
mais sur le parquet. Il lapera 
s4 æâtée, comme les chiens, et 
quelle pâtée : des croûtons de 








pain moisi dans de l'huile de 
foie de morue. Il ne devra plus 
marcher qu'à quatre pattes. 


Et nous concluons avec Alexis 
Danan que ce général est com- 
plice de sa femme. ou coupable 
de non-assistance à une personne 
en péril. 


Bien sûr, allez-vous me dire, à 


‘ ce dernier chef (d'accusation), 


combien de généraux seraient en- 
core en liberté ? : 


LA GUERRE DE DEMAIN 


Une fois de plus il s'affirme 


. que les gendarmes sont des bra- 


ves gens, car, nous conte 
FRANCE-SOIR, sur deux hom- 
mes qui se battaient, le gendar- 
me, de Cunlhat (Puy-de-Dôme), 
n'en a tué qu'un. 


Il est vrai pourtant que cette 
espièglerie laisse cinq orphelins 
et que le gendre de la victime, 
le rescapé de cette aventure, a été 
arrêté pour coups et blessures et 
violation de domicile. Quant au 
gendarme forcené, sans connaî- 
tre son sort futur, voici son ex- 
ploit narré par le journal : 


Les deux hommes avaient le 
visage en sang quand le gen- 
darme Masse arriva. 


Fendant la foule qui, de la 
rue, suivait les péripéties de la 
bataille, il entra dans la mai- 
son, dégaina son revolver et 
tira deux coups de feu, sans 
sommation, dans la direction 
des deux hommes. Les deux 
projectiles atteignirent: M. Du- 
one, qui s'affaissa, parvint à se 
‘relever, fit quelques pas en 
chancelant et vint s’écrouler 
sur le seuil de la porte. 


On le transporta chez le mé- 
decin, dont les soins furent 
inutiles. Atteint au foie et dans 
la région du cœur, M. Dugne 
succomba chez le praticien. Il 
laisse cinq orphelins. 


Quant au gendarme Masse, 
l'enquête dira pourquoi à «à 





tiré sur deux hommes qui, sem- 
ble-t-il, ne le menaçaient pas. 


Parbleu ! C’est sans doute à 
cause de cela ! 


LA JOUVENCE 
DE L’ABBE SOUYRIS 
C'est encore PARIS-JOURNAL 
qui commet cette affriolante in- 
discrétion qui est surtitrée et ti- 
trée ainsi : 


« Des soldats pas comme les 
autres : EN JOUE. PAR- 


LEZ ! 53 _ 4 


Et, sans barguigner, on nous 
indique d’où ça vient : 

A Vincennes, la compagni? 
numéro 4 (la CH.P.T. 4) dé- 
pend directement de létat- 
major de l’armée. Son chef, le 
capitaine Souyris, est un spé- 
cialiste de la guerre révotution- 
naire et de la contre-guérilla, 
qu’il a pratiquées avec effica- 
cité au Cambodge. 

La guerre psychologique « 
maintenant ses armes, ses 
unités, ses états-majors et ses 
« cinquièmes bureaux »%. Il 
existe en France quatre 


« Compagnies de haut-parleurs 


et tracts », dont trois en Aigé- 

rie, où elles sont spécialisées 

dans la pacification. 

En ce qui concerne la pacifi- 
cation, pour l'instant, m'est avis 
que ces trois compagnies font 
merveille. 

Mais, revenons à ces compa- 
gnies de haut-parleurs qui font 
sans doute moins de mal que le 
napalm et moins encore que les 
diplomates. Nous vous faisons 
grâce de toutes les techniques 
modernes de la publicité ou des 
relations, publiques (« bourrage 
de erâne » étant par trop obso- 
lète, dirait P.-V. Berthier) em- 
ployées par M. Souyris pour ra- 
jeunir ce que PARIS-JOURNAL 
eppelle : 

« LES ARMEES DE LA VE- 
RITE ET DU MENSONGE. » 
Sans dire, à son avis, où se 

trouvent respectivement menson- 


ge et vérité. Et le signataire de 
Yarticle (J.-L. G..) nous rappelle 
que : 


Une \ technique classique, 


utilisée par les Allemands pen- 
dant la « drôle de guerre » et 
par les Français et leurs ad- 
versdires en Indochine, est celle 
qui consiste à installer en pre- 
mière ligne un haut-parleur 
qui diffuse des slogans de na- 
ture à inquiéter l'adversaire, 
des airs nostalgiques qui usent 
ses nerfs ou même des inter- 
pellations directes adressées à 
un soldat ennemi dont on «a 
pu se procurer le nom : lors- 
qu'une sentinelle entend en 
pleine nuit une voix qui wi 
‘dit : « Un tel, ne serais-tu 
pas mieux chez toi, avec ta 
femme et tes trois enfants, 
surtout le petit dernier qui «a 
la rougeole ! », il est certain 
que son « moral » subit un 
choc. Depuis la guerre de 
Troie, où les adversaires sin 
juriaient à qui mieux mieux, 
les techniques de la guerre 
psychologique ont fait des pre- 
grès. 


Sans doute moins que celles 
de la guerre tout court. 

Mais quand même. On pré- 
fère ces soldats « pas comme 
les autres » aux « paras » du m0- 


’ dèle courant. Des fois que ces 


méthodes se généraliseraient et 
que les gars du front aient tous 
envie de rentrer chez eux : de 
tous les fronts, dans tous les 
sens, de chaque côté. C'est à en- 
visager. 

On pourrait essayer aussi de 
faire mieux : mettre des haut- 
parleurs dans les grandes villes, 
dans les petits villages, faire es 
émissions radios qui, pour une 
fois, répéteraient, avant une 
guerre, ce que disent les militai- 
res de l'abbé Souyris quand, 


d'un bord ou d’un autre, on est 
convoqué à la riflette : 

« Un tel, t'est'y pas mieux 
chez toi, avec ta femme et tes 
enfants ?… » 
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CON TRE LE SUICIDE ATOMIQUE 


Un Coneb 
de la non-violence 


Du 7 au 11 avril s’est tenu à 
Bollène, dans la Communauté de 
l'Arche animée par Lanza del 
Vasto, un Congrès international 
consacré aux techniques d'action 
non-violente, Successivement Ro-' 
bert Barrat parla de ses discus- 
sions avec l'adversaire, en l’es- 

_pèce les maquisards algériens, le 
Père Journet de sa conception 
.de Dieu qui récuse le dieu des 
armées et tous les aumôniers qui 
se font complices de la tuerie, le 
. Pasteur André Trocmé fit le ré- 
cit de l'expérience de résistance 
non-violente qu'il vécut dans la 
Haute-Loire pendant l'occupa- 
tion et qui lui valut d'être dé- 
-porté par les Allemands, sa. 
femme Magda Trocmé conte la 
luttes des noirs contre la ségré- 
. gation raciale à laquelle ellé as- 
.sista aux U.S.A. l'an dernier, 
- Camille: Drevet, retour d'un 







voyage aux Indes, exposa l'ap- 
pui que les femmes de l'Indé ap- 


- portèrent À Gandhi pour la libé- 


ration de leur pays. Après que 
Lanza del Vasto eût exposé com- 
ment un croyant devait trans- 
muter sa foi dans l’action non- 


violente, Pierre Martin donna le 
point de vue d'un incroyant, li- 


bertaire, objecteur de consciences 


‘qui eut de multiples occasions 


d'employer la non-violence en 
pays arabes. 


Assez de paroles, à l’action ! 


Le non-violent n'est point un 

-être qui subit tout avec passi- 

vité et résignation. Au contraire, 
il ge doit de réagir contre toutes | 
les injustices et leg violences, 
. Appliquant ce principe les parti- 
cipants au Congrès, dont cer- 
tains étaient venus de Suisse, 
d'Italie et de Hollande, décidè- 
rent de faire entendre leur pro- 
testation angoissée contre la pré- 
paration d'une bombe atomique 
par la France. Alfred Nahon, mi- 
litant mondialiste et propagan- 
diste de l'éveil de l'opinion au 
danger atomique: ayant présenté 
une documentation d’où il res- 
sortait qu'une partie du pluto- 
nium fabriqué par la pile G1 de 
_Marcoule était destinée à la pré- 
paration d'une bombe atomique 
française dont les essais pour- 
raient avoir lieu avant peu, il fut 
décidé d’aller à Marcoule protes- 


Nous irons à la 


Bollène n'est guère qu'à une 
trentaine de kilomètres du cen- 
tre atomique récemment installé 
au bord du Rhône, dans la pitto- 
resque campagne du Gard: Un 
belvédère aménagé sur une col- 
line avoisinante permet de sur- 
plomber les trois piles atomi- 
ques. Un ingénieur chargé de 
l'accueil des groupes nous y at- 
tend et nous fait un exposé 
technique fort documenté sur 
l'activité du centre, Lorsqu'il a 
terminé, les questions fusent : 
& A l'égard de l’avenir que nous 
prépare l'atome, les gens sont 
partagés, les uns craignent une 
Apocalypse ‘et les autres y 
voient l'espoir d’un paradis ter- 
restre, qu'en pensez-vous ? » 
Le technicien répond avec sa foi 
de savant : « Je penche pour la 
deuxième option, » « Mais ce 
plutonium que vous fabriquez, à 
quoi sert-il, puisque son utilisa- 
tion pacifique ne peut se faire 
que dans des réacteurs. qui 
n'existent pas encore en 
France ? » 

Puis c'est la question cruciale: 
€ Diverses informations, non dé- 
menties officiellement, nous font, 
‘craindre que le plutonium fabri- 
qué par la pilé Gi que nous 
avons sous les yeux ne serve À 
fabriquer des bombes atomiques 
françaises. Exercez-vous un con- 
trôle sur l’utilisation du pluto- 
nium ? » Notre cicerone est un 
moment démonté par cette ques- 
tion délicate puis il répond : 
& Nous ne sommes que des 
techniciens, des savants et la 


. atomistes américains ; 


ter sur les lieux mêmes où l’on 
prépare notre mort atomique. 


Ne furent autorisés à venir 
que ceux qui, ayant écouté les 
consignes analogues à celles que 
Gandhi donnait avant toute ac- 
tion de désobéissance civile, s’en- 
gagèrent à rester non-violents 
quels que soient les risques en- 
courus. 


D'enthousiasme 70 hommes, 


+ femmes et enfants acceptèrent ; 
‘un autocar et plusieurs voitures 


particulières transportèrent à 


pied d'œuvre ce groupe où se 


trouvaient des professeurs et 


- des instituteurs; un médecin, un 
- prêtre en soutane, un pasteur et 


quelques ouvriers et paysans 
disciples de Lanza del Vasto, un 
reporter de Radio-Genève, Ro- 
ber Barrat de « Témoignage 
Chrétien » et moi-même. 


racine du mal 


bombe atomique est une question 
de gouvernement qui ne nous 
concerne pas. » : 


Le Pasteur Trocmé et Robert 
Barrat lui répliquent qu'une telle 
réponse ne peut apaiser l'an- 
goisse qui nous étreint en son- 
geant à ce suicide délirant que 
lon fabrique là, sous nos yeux. 
Je demande moi-même à l’ingé- 
nieur s’il connaît le livre de Ro- 
bert Jungk < Plus clair que 
mille soleils » où est exposé le 
cas de conscience des savants 
ceux-ci 
avaient aussi répondu, comme il 
vient de le faire, que le savant 
u'avait pas à se préoccuper de 
l'utilisation que le gouvernement 
faisait de ses découvertes : or, 
ils sont maintenant bouleversés 
de remords et préfèrent changer 
de métier. Le Pasteur Trocmé lui 
raconte qu'il a eu l’occasion d’al- 
ler constater une telle prise de 
conscience de leur responsabilité 
chez les savants atomistes alle- 
mands de Gôttingen voici quel- 
ques années, puis chez les ato- 
mistes américains voici quelques 
mois. Il conclut : «Votre ré- 
ponse ne fait que confirmer nos 
craintes et nous demandons à 
voir le directeur du centre pour 
lui remettre une protestation 


-écrite et associer les Français à 


la vague universelle de protesta- 
tions, » « Impossible, il a autre 
chose à faire que vous rece- 
voir », répond l'ingénieur qui, 
après avoir pris congé fort cor- 
rectement de tous remonte dans 
sa voiture et repart au centre. 


Opération au cœur de la tumeur maligne 


...H ne restait alors qu'à appli- 
quer le plan prévu pour forcer le 
directeur à écouter notre voix. 
Une colonne se forma sur la 
‘route menant à l'entrée de 
fusine et s'avança d'un pas 
ferme mais sans hâte. Elle pé- 


nétra sans difficulté au-delà de 
la première grille puis les mani- 
festants se glissèrent : sous la 
barrière du poste de garde : les 
gardes, affolés, retenant l'un ou 
l'autre par le bras criaient : 
« Arrêtez ! Arrêtez ! Vos pa- 


Un groupe de 70 personnes pénètre 
au centre de l'usine atomique de 
Marcoule et proteste contre 


la fabrication de la bombe atomique 


piers ! » puis relächaient tout le 
monde pour se précipiter sur le 
téléphone ou partir en voiture 
chercher du renfort, Cependant 
que la colonne qui n'avait même 
pas été disloquée continuait tou- 
jours imperturbablement sa 
marche silencieuse d'un pas me- 
suré. Il émanait üne telle force 
et une teile certitude de ce 
groupe hétéroclite que personne 
ne fit plus aucun effort pour 
empêcher cette marche de la 
conscience, 

Arrivés au cœur de l'usine, de- 
vant la porte du bâtiment du 
directeur chacun s'arrêta, s'as- 
sit posément ou s’allongea à 
même le sol, prêt à attendre 
aussi longtemps qu'il le faudrait 
(certains avaient même appoïté 
des couvertures, envisageant de 
passer la nuit dans un mistral 
glacé qui balayait les neiges du 
mont Ventoux). I1 était 16 h. 30 
lorsque les grilles avaient été 
franchies, Successivement, l'ingé- 
nieur qui nous avait accueillis À 
l'extérieur, puis d’autres em- 


ployés du céntre vinrent parle- - 


menter pour obtenir l'évacua- 


tion, Un technicien effaré nous 


dit : « Mais vous ne vous rendez 
pas compte de ce que vous ve“ 
nez de faire : Pour rentrer ici il 
faut passer des contrôles, des 
fouilles, montrer une carte d'af- 
fectation avec photo et, si nous 


l'avons oubliée, le directeur doit. 
identifier et nous. 


venir nous 
chercher au poste de garde ! >» 
À. 17 h. 45 un brigadier de gen- 
darmerie venu probablement de 
Nîmes essaya à son tour d’obte- 
nir l'évacuation volontaire, A 
‘18 heures, sortie des bureaux et 
des, ateliers : tous les employés 
avant de regagner les autocars 
qui les ramèneront chez eux 
viennent voir le groupe et bavar- 








der avec nous, Certains expri- 
ment un avis fort sympathique 


à l'endroit de notre manifesta- 
tion. 


Un médecin de notre groupe 
reçoit ainsi une confidence d'un 
membre du service médical du 
centre : les craintes de pollutions 
atomiques ne sont pas sans fon- 
dement. Il y aurait déjà eu des 
accidents non seulement auprès 
des piles canadiennes et anglai- 
ses mais en France. 


A 19 heures, second départ des 
cars d'employés qui passent tous 
devant notre groupe, Ces cars 
qui 8 ’égaillent dans tous les vil- 
lages autour de Marcoule ré- 


pandirent bientôt dans toute la. 
‘région, à 


40 kilomètres à la 
ronde, le bruit que l'usine atomi- 
que était « envahie > par des 
manifestants, le jour où, précisé- 
mènt, devaient être faits les es- 
sais de la nouvelle pile 2. 

Les gendarmes arrivèrent 
bientôt en nombre et interrogè- 
rent un à un tous les manifes- 
tants, prirent les appareils photo 
et vérifièrent les identités. _ 


À 19 h. 30, alors que la nuit 
tombait sur les collines et que 
le centre s’illuminait de mille 
feux, tandis que l'on se serrait 


l'un contre l’autre pour lutter 


contre le froid piquant, des cars 
de C.R.S, venus de loin (c'est ce 
que l'agence France-Presse ap- 
pelle « un discret service d'or- 
dre ») débarquèrent leurs trou- 
pes qui, avec des injures, des 
bourrades et traînant par les 
pieds ou par les bras les mani- 
festants, telles des masses iner- 


tes, les expulsèrent ainsi de la 


centrale. Cette opération — assez 
longue, puisqu'il fallait traîner 
chacun individuellement —- ne sé 
termina qu'à 21 heures, 


Le but immédiat était atteint 


Peu de temps avant, le direc- 
teur, touché par tant d'obstina- 
tion et de persévérance, avait 
pris Connaissance de la lettre 
suivante : 


Le 11 avril 1958. 
Monsieur le Directeur, 


À l'issue d'un Congrès inter- 
national de la non-violence tenu 
à Saint-Pierre de Bollène, du 8 
au 11 avril, nous avons pris la 
décision de venir au centre ato- 
mique de Marcoule. : 

Nous le faisons en signe de 
protestation, au nom de la 
conscience humaine, parce que 
nous sommes maintenant 
convaincus que se fabrique en 
ces lieux l'explosif de la bombe 
atomique française (et peut- rétre 
même de la bombe H). 


En effet, 
rations faites à la presse, à Pa- 
ris, le 3 avril dernier, par le 


Comité atomique réuni sous la 


présidence du président du 
Conseil, que la pile G 1 de Mar- 
coule est en mesure de produire 
huit kilogs de plutonium d'ici six 
à huit mois environ, soit les ma- 
tériuux fissiles d’une première 
bombe atomique. Ces révélations 
officielles nous paraissent, en 
raison de nombreux documents, 
en-deçcà de la réalité. Le profes- 


seur. Francis Perrin a annoncé 


récemment. que les prochaines 
piles G2 et G3 fourniraient en- 
semble 120 grammes de plto- 


_nituwm par jour. 


. I & été affirmé par leurs, 


Pennsylvanie, 


il résulte des décla-. 


de source officielle, que l'usine 
de Marcoule aura produit cent 
kilogs de plutonium d'ici la fin 
de 1959, soit de quoi fabriquer 
dix bombes atomiques. 


Du reste — et ceci est le plus 
grave et a constitué le déclic de 
notre alarme et de notre déci- 
sion — lorsque le sénateur amé- 
ricain Melvin Price, professeur 
dé chimie à VUniversité de 


la sous-commission de l'Energie 
atomique américaine, il y à vingt 
jours environ, que la France al- 
lait procéder à une première ex- 
périence nucléaire avant une se- 
maine, le gouvernement français 
n'a démenti que ‘le délai en 
question. 

Les bruits se multiplient, pa- 


rallèlement, selon lesquels tout 
serait déjà prêt dans la région 


‘de Tanezrouf, au Sahara, pour 


ces essais atomiques. 


Telles sont les raisons, mon- 
sieur le Directeur, qui nous ont 
obligé à venir à la source de 
cette nouvelle augmentation de 
la radio-activité mondiale, @éjà 
si désastreuse, marquer notre 
opposition à un crime collectif 
qui est préparé en notre nom. 


Nous nous réservons de réagir 


par la suite, toujours dans l’es- 
‘prit de la non-violence, sous plu- 
sieurs autres formes appropriées : 


et d'amplitude de plus en plus 

grande, sur le plan mondial. 
Veuillez recevoir, monsieur le 

Directeur, nr de notre 


respect. 





à déclaré, devant 


Enseignements de la 
marche anti-suicide 


1) Au moment où 9.235 sa 


vants viennent d'adresser une 
pétition à l'O.N.U. pour attirer 


l'attention sur l'augmentation 


les cas de leucémie et sur tous 
les dangers attribués aux dé- 
chets radioactifs; après l’impo- 
sante marche de nos amis an- 
glais sur le centre atomique 
d'Aldermaston; après la « mar- 


‘che dé la paix » de 1.000 jeunes 
‘Américains sur le siège des Na- 


tions-Unies; alors que les quatre 
occupants du petit navire € Goi- 
den Rule »-exposent héroïque- 


ment leur vie dans la zone d’es- 


sais des bombes atomiques amé- 


‘ricaines, que la mission améri- 


caine qui patronne cette odyssée | 
venant de Londres et avant d'al- 
ler à Moscou passera parmi nous 
du 20 au 24 avril pour demander 
à notre gouvernement de renon- 


.cer à la fabrication de la bombe - 
atomique; à l'instant où, sous 


l'inspiration de l'écrivain William 
Lioyd et du Dr Pauling, Prix 


Nobel de Chimie, dans tous les 


pays intéressés, des comités de 
citoyens se forment pour inten- 
ter un procès à leur gouverne- 
ment qui met en danger la santé 
physique et morale des êtres 
humains ; à ce moment précis, 
donc, il était bon qu’un groupe 
de Français sans appartenance 
politique vienne associer Ia 
France à cette réprobation que 
la conscience universelle élève 


actuellement contre les contami- 


nations atomiques. 


2) En parlant, sur le lieu de 
leur travail, avec ceux-là mêmes 
qui sont les préparateurs de tous 
les Hiroshimas futurs, leg mani- 
festants de Marcoule ont con- 
tribué à accélérer ce que Robert 
Jungk considère comme « l'évé- 
nement intellectuel et moral le 
plus important de cette seconde 
partie du XX’ siècle : la crise 
morale des physiciens. » S'il est 
vrai, comme le pense cet écri- 
vain qui a étudié longuement la 
vie des savants atomistes, que 
les conséquences de cette crise 
morale « vont sans doute orien- 
ter le destin de notre civilisa- 
tion », on peut être assuré que 
nous en avons accéléré le proces- 
sus. Jamais plus, Ceux avec qui 
nous avons parlé ne pourront 
laisser leur conscience à la porte 
en passant au poste de garde à 
Marcoule : nous leur avons fait 
la démonstration que la conscien- 
ce pouvait être présente partout 
et même contre le socle de la 
pile G1. 


3) Trop fréquemment désabu- 
sés nos amis nous disent qu’« il 
n'y a rien à faire. La masse est | 
amorphe, elle ne réagit plus ». 
Cette manifestation leur prouve 
qu'il suffit d’être un petit groupe 
décidé pour passer à l’action. En 
moins de quatre heures, malgré 
toutes les censures de l'Agence 
France-Presse, il s'est révélé ca- 
pable d'alerter à 600 kilomètres 
de là les instances gouvernemen- 
tales, s'offrant même le luxe, par 


une action strictement non-vio- 


lente, de s’attirer la sympathie 
des techniciens dont ils venaient 
perturber le travail. 


A plus forte raison si le re« 
groupement qui s'opère actuelle 
ment parmi les pacifistes permet 
d'obtenir une discipline d'action 
vers des buts que nous précisons 
inlassablèment dans ce journal, 
on peut être assuré que les 
< masses » françaises comme leg 
autres ne se laisseraient plus 
fasciner par Cette explosion 
« plus claire que mille soleils » 
et. que l'espèce humaine n'ira 
plus se précipiter, tels des mou- 
tons, sous le couteau de l'égor- 
geur dans cette nouvelle forme. 
d’abattoir à décor apocalyptique 
qu on lui prépare. 


Pierre MARTIN. 











